
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

A peine eut-il pénétré de deux pas dans sa chambre que Rik Smallen frissonna. Il était moite de transpiration et la fraîcheur exagérée de l'air ambiant l'enveloppa comme un linge glacé.

Cette manie qu'ils avaient, dans cet hôtel, d'abuser de la climatisation...

Smallen lança sur le lit un paquet qu'il portait sous le bras puis, mécontent, il arrêta la marche de l'appareil de conditionnement et alla ouvrir les deux battants de la fenêtre.

Le brouhaha de la rue remplaça le ronflement de la ventilation, un souffle chaud envahit immédiatement la pièce. Sauf la nuit, cette chaleur tropicale n'incommodait pas Smallen, bien au contraire. Venant d'un pays où l'hiver s'éternisait, il appréciait le soleil, même s'il fallait parfois se méfier de ses brûlures.

De son second étage, Smallen jeta un regard sur la foule qui déambulait dans l'avenue Chardy, où Blancs et Ivoiriens se côtoyaient paisiblement, formant un pittoresque mélange de tenues d'été et de boubous aux couleurs vives. Des voitures roulant au pas se frayaient lentement un passage dans cette cohue.

Se détournant de ce spectacle, Rik Smallen revint vers le lit, se pencha pour ramasser le paquet dont il s'était délesté. Il enleva le papier qui emballait l'objet, considéra ensuite ce dernier d'un œil perplexe.

C'était une sorte de gros berlingot en matière plastique, un récipient souple d'une contenance d'un litre environ, et à l'intérieur duquel était renfermé un liquide incolore et transparent comme de l'eau.

L'homme soupesa l'échantillon, le renifla. Aucune odeur ne put le renseigner sur la nature du produit.

Il faudrait faire un essai, et garder une partie de ce liquide pour une analyse en laboratoire. Cela ne manquerait pas de drôlerie, s'il ramenait d'Abidjan en Europe une solution de blanchiment meilleure que celles qu'on utilisait à Utrecht !

Sceptique, Smallen redéposa provisoirement le berlingot sur le lit, se demandant s'il allait commencer par prendre une douche ou par se commander une bière.

Il alluma une cigarette, décida d'apaiser sa soif en premier lieu. Décrochant le téléphone pour se mettre en communication avec le bar, il dit en français d'une voix aux consonances gutturales :

- Je voudrais une bière, s'il vous plaît. Une grande bouteille... Oui, Carlsberg, ça va. Ma chambre ? Le...

Une formidable déflagration lui brisa les tympans. Il ressentit un violent choc à la tête et s'écroula, inconscient. Le combiné qu'il tenait dans la main lui échappa et alla cogner la cloison avant de retomber sur la tablette du secrétaire.

Un silence insolite, succédant à l'explosion, régna soudain dans l'hôtel et dans l'avenue, la stupeur ayant pétrifié tout le monde.

Les promeneurs, effarés, levèrent les yeux vers l'endroit présumé où la détonation s'était produite : une fenêtre ouverte, au deuxième étage de l'Hôtel du Banco.

A l'intérieur de l'édifice, après un court instant de désarroi, le personnel se ressaisit. Le directeur, qui se trouvait précisément dans un des salons de l'entresol, se précipita vers la cage d'escalier. Il gravit les marches au pas de course tandis que des pensionnaires émergeaient de leurs chambres, les traits altérés par l'inquiétude.

Des garçons d'étage, de race noire, arboraient des mines effrayées et ne savaient que faire, partagés entre l'envie d'aller voir ce qui se passait et celle de détaler vers l'extérieur.

Un des serveurs du bar, montant quatre à quatre, glapit :

- C'est au deuxième ! Au 226 !

Le directeur, qui atteignait ce palier, entendit ce que criait le garçon. Sans réfléchir, il emprunta le couloir où était située cette chambre. Des gens, devant leur porte ouverte, échangeaient des bribes de phrases teintées d'anxiété et guettaient un signe annonçant un début d'incendie.

Apercevant le directeur, ils confirmèrent en pointant l'index vers le 226 :

- C'est là-dedans qu'une chose a explosé...

Le serveur, hors d'haleine et roulant des yeux affolés, joua des coudes pour rattraper le directeur. Ce dernier, se munissant de son passe-partout, lui jeta tout en introduisant la clé dans la serrure :

- Comment savais-tu que ça venait de là ?

- Eh bien... Eh bien, le client était justement en train de nous téléphoner pour commander une bière... Et puis il y a eu un bruit terrible et le téléphone n'a plus marché.

Le visage pétri de contrariété, le directeur fit jouer le pêne et repoussa le battant pendant qu'on se bousculait derrière lui.

D'un regard, il embrassa toute la scène.

C'était comme si un cyclone avait tournoyé dans la pièce. Les cadres accrochés aux murs étaient tombés par terre, des objets avaient été projetés dans tous les sens, un homme gisait sur la moquette, la figure ensanglantée, et le lit semblait avoir été dévasté par un dément. Mais il n'y avait pas de fumée, ni d'odeur de poudre ou de gaz.

Détournant la tête vers son subordonné, le directeur articula :

- Redescends à la réception. Dis-leur de prévenir la police et de faire venir une ambulance.

Puis, aux autres personnes rassemblées autour de lui :

- N'y a-t-il pas un médecin parmi vous, par hasard ?

N'obtenant pas de réponse, il répéta sa question en anglais, sans plus de succès. Alors il déclara, très maître de lui :

- Veuillez regagner vos chambres, je vous prie. Dégagez le couloir... Il n'y a aucun danger, ce n'était qu'un accident.

Ignorant les exclamations qui fusaient, il entra dans la pièce, referma vivement la porte derrière lui et actionna le verrou.

En quelques enjambées, il s'approcha du corps. S'accroupissant, il saisit un poignet afin de lui tâter le pouls tout en examinant la physionomie de la victime, un homme d'une trentaine d'années aux cheveux châtain clair, aux bras musclés.

Le cœur battait encore, quoique faiblement. Du sang dégoulinait de la bouche, du nez et des oreilles, mais on ne voyait de blessure ni au torse ni au ventre.

Les carreaux de la fenêtre, aux battants larges ouverts, avaient volé en éclats, le combiné du téléphone était cassé, il y avait des taches d'humidité au plafond et sur le papier peint.

Qu'est-ce qui avait pu provoquer une telle déflagration ?

Sûrement pas une bombe ou une grenade... Il en serait resté des débris, des fragments métalliques qui se seraient fichés dans les meubles et les cloisons. Une fuite de gaz ? Impossible. Les canalisations ne passaient pas dans les chambres.

Profondément soucieux, le directeur revint se pencher sur le blessé. Celui-ci ne respirait plus, apparemment. Ses paupières n'étaient qu'à demi fermées sur des yeux vitreux.

Qui était-il, en somme ? L'annulaire de sa main gauche portait une alliance. Il faudrait prévenir sa femme.

Près d'une valise qui avait dégringolé du tréteau porte-bagages, il y avait une serviette noire. Mieux valait ne pas y toucher : les renseignements d'identité concernant ce voyageur figuraient sur le double de sa fiche d'entrée.

La salle de bains n'avait guère souffert. Sans doute parce qu'une fraction notable de l'énergie engendrée par l'explosion s'était dissipée vers la rue, par la fenêtre ouverte. Autrement, la paroi de séparation aurait été, pour le moins, crevassée.

Inutile de s'attarder ici, rien d'utile ne pouvant être fait.

Le directeur se disposait à quitter les lieux quand il entendit une sirène. La police, déjà... Il est vrai que le commissariat était tout proche, à deux cents mètres à peine.

Le gérant de l'hôtel résolut d'attendre. S'il se montrait dans le couloir, il serait assailli de questions et de réclamations irritantes. On ne manquerait pas de le rendre responsable de ce tragique incident.

Moins de cinq minutes plus tard, des coups redoublés ébranlèrent la porte. Le directeur ouvrit, se trouva face à face avec deux inspecteurs locaux au faciès d'ébène, vêtus d'une chemisette flottante à manches courtes et à col ouvert. Derrière eux se profilaient des agents en uniforme qui repoussaient les curieux.

- Entrez, messieurs. Il y a une victime... Je ne comprends pas ce qui s'est passé.

Sans mot dire, les deux Ivoiriens refermèrent le battant. Ils avaient les traits tendus et leurs yeux fureteurs explorèrent la pièce avant de s'appesantir sur le corps allongé par terre.

- Je n'ai touché à rien, crut bon de spécifier leur hôte. J'ai simplement voulu voir si je pouvais porter secours à ce pauvre homme, mais je crains que...

L'inspecteur Marcel Daloa s'approcha, examina rapidement l'inconnu, lui prit la main et la laissa retomber.

- Il est mort, déclara-t-il en relevant un regard atone vers son collègue. Que lui est-il arrivé ?

L'autre policier, Henry Yassap, gratta vigoureusement ses cheveux crépus taillés court. Il regardait à nouveau autour de lui, médusé.

- Nous avons cru qu'une bombe avait sauté, expliqua le directeur en s'épongeant le front. D'ailleurs, voyez les dégâts. Et pourtant, on ne dirait pas qu'un engin a éclaté dans cette pièce : j'ai pénétré ici deux minutes après que la déflagration ait secoué l'immeuble et je n'ai senti aucune odeur âcre, ni aperçu une nappe de fumée. Or, la climatisation était arrêtée.

Les inspecteurs firent la grimace. L'étranger était mort, bel et bien, et il avait été tué par un explosif quelconque. Dont il était possesseur et qu'il manipulait probablement.

- Comment s'appelait-il ? s'enquit Daloa.

- Je ne sais pas, mais on pourra nous le dire en bas. Vous avez dû recevoir sa fiche, à la police.

Yassap, la mine assombrie, entreprit de chercher des indices.

Elle ne tenait pas debout, cette histoire. Seule une charge assez importante avait pu causer la mort de ce type. Donc, à l'endroit où elle se trouvait au moment de la détonation, il devait subsister des traces.

- L'homme était en train de téléphoner au bar, signala le directeur. Il ne tripotait donc pas une machine infernale.

- Hm, fit Daloa. Le fait est qu'il n'a pas de blessures externes. Sauf à la tête. Mais sans doute a-t-il été expédié avec force contre le mur.

- Qu'est-ce que c'est que ça ? émit Yassap en se baissant pour ramasser les vestiges d'une enveloppe en matière plastique transparente, aux bords déchiquetés, qui gisait près du lit.

Tenant sa trouvaille du bout des doigts, il vint l'exhiber à son collègue. Des gouttes d'eau perlaient l'intérieur de la poche.

Daloa n'accorda qu'un intérêt médiocre à cette découverte. Il demanda cependant, pour la forme :

- C'est bien de l'eau que contenait cette vessie ?

Yassap l'éleva à la hauteur de son nez, huma, puis il préleva un peu de liquide sur le bout de son majeur.

- Oui, de l'eau pure, dit-il. Elle est encore chaude.

Le directeur se permit d'intervenir :

- J'ai constaté qu'il y avait des giclures un peu partout. Les taches ont déjà séché entre-temps... ou presque.

Il en restait une au-dessus de la tête du lit. Daloa alla la flairer, vérifia si son évaporation ne laissait pas d'auréole sur le papier.

- Non, fit-il, ce n'est pas un autre produit. D'ailleurs, s'il avait été inflammable, il aurait brûlé entièrement. Notre client s'était préparé une bouillotte, et elle a crevé en heurtant la cloison.

- Le lit est mouillé, remarqua le directeur en tâtant draps et couvertures. Enfin, c'est curieux. Généralement, on ne commande pas une bouteille de bière avant de s'appliquer une bouillotte sur le ventre.

Daloa secoua la tête.

- Laissons là cette question subsidiaire. Ce qui m'intéresse, c'est de savoir si nous sommes en présence d'un accident ou d'un acte criminel.

Le statut de fonctionnaire qui s'attachait à ses fonctions l'incitait parfois à s'exprimer d'une façon assez ostentatoire.

Il avait prononcé ces mots avec emphase, en fixant successivement ses deux interlocuteurs comme s'ils pouvaient être les auteurs d'un attentat.

Yassap, moins ancien que lui dans le service, n'avait pas encore contracté cette habitude. Soudain hilare, il rétorqua :

- Commence par me dire ce qui a pété. Après, on y verra peut-être plus clair. Le masque de Daloa s'imprégna d'embarras.

- D'accord, opina-t-il. Voilà le problème. Au directeur :

- N'avez-vous aucune idée ?

- Moi ? Pas la moindre, hélas. Je puis vous garantir, en tout cas, que ce drame n'a pas résulté d'un défaut de nos installations. De ce côté-là, je suis couvert. Maintenant, si la victime transportait dans ses bagages un produit dangereux, c'est à vous de l'établir.

Dominant les bruits de la rue, un autre hululement de sirène se fit entendre.

- L'ambulance... Puis-je faire enlever le corps ?

- Non, renvoyez-la, décréta l'inspecteur Daloa. Ce type n'a plus besoin de soins et l'enquête doit être poursuivie. Vous pouvez retourner à vos occupations, nous vous reverrons tout à l'heure.

Lorsque le directeur se fut retiré, les deux Ivoiriens s'interrogèrent du regard, passablement ennuyés. Sur quoi diriger leurs investigations ?

- On peut toujours écarter l'hypothèse d'un suicide, dit Daloa pour se consoler. Il n'aurait pas demandé une bière juste avant de se mettre en l'air.

- Nous n'avons pas de veine, ces jours-ci, marmonna Yassap, les mains dans les poches. Ça devait nous tomber sur le dos, ce nouveau mystère. Qu'allons-nous raconter dans notre rapport ?

Un silence régna.

Daloa, enjambant le cadavre, alla jeter un coup d’œil dans la rue. L'ambulance était arrivée et la foule continuait de s'agglomérer sur le trottoir. Des gens se pressaient aussi aux fenêtres de l'immeuble d'en face.

L'inspecteur se fit la réflexion que, si l'on avait lancé un engin dans la chambre depuis un des locaux de ce bâtiment, cela n'empêchait pas qu'on devrait en récolter quelques morceaux, ici même.

Il tourna le dos à l'extérieur et soupira :

- Perquisitionnons... Regardons tout de très près. Je ne crois pas qu'il s'agisse d'un acte de sorcellerie, si tu veux mon avis.

- Moi non plus, avoua Yassap. A l'égard d'un Blanc, c'est plutôt rare, et celui-ci ne devait pas être dans le pays depuis longtemps : au-dessus des coudes, sa peau est encore très claire. Et pourtant...

Son air entendu attestait qu'il conservait des doutes. Néanmoins, il se mit à la besogne, consciencieusement.

Pendant qu'il fouinait de droite et de gauche, son collègue avait ramassé la serviette du défunt et, distinguant un passeport parmi d'autres documents, il s'en saisit.

- Ecoute, lança-t-il. Ce type s'appelle Hendrik Smallen. C'est un Hollandais, il habitait à Utrecht.

Daloa feuilleta d'un index adroit les pages du carnet, puis récita :

- Il a reçu le visa par notre ambassade de Bruxelles et est entré en Côte d'Ivoire le 9 mars à l'aéroport d'Abidjan. Il n'y a donc pas longtemps qu'il est là : une huitaine de jours.

- Quelle durée de séjour lui avait-on accordée ?

- Un mois.

- Et que venait-il faire ?

- Je n'en sais rien, mais ces papiers vont peut-être nous renseigner.

Il les compulsa, se rendit compte très vite que les textes dactylographiés étaient rédigés dans une langue inintelligible pour lui.

A quatre pattes, Yassap tendait le cou sous les meubles, effleurait la moquette du plat de la main dans l'espoir de trouver des bouts de fer ou de carton qui eussent pu appartenir à une boîte renfermant de la dynamite, de la nitroglycérine stabilisée ou un autre corps fulminant. Il ne rencontrait que des morceaux de verre provenant des vitres pulvérisées.

Daloa lui parla :

- Je ne peux rien tirer de ces papiers. Ce sont des lettres et des rapports en hollandais. Mais il semble que le défunt travaillait pour une entreprise de textiles.

- Et moi, je ne vois rien, de spécial, à part cette poche en plastique, dit Yassap en se relevant. Il n'y a qu'une explication valable : ce particulier a dû déboucher un flacon d'essence ou d'un produit détachant qui, étant donné la température, s'est évaporé dans la pièce, et puis l'homme aura dû allumer une cigarette. Il y en a d'ailleurs une, à peine entamée, près du pied du secrétaire.

Daloa, l'ayant ramassée, la considéra et dit :

- C'est vrai, mais elle est éteinte. Et intacte. Puis, avec un haussement d'épaules :

- Il n'empêche que tu dois avoir raison ; ce n'est pas une bombe qui a explosé entre ces murs et démoli ce bonhomme. Il s'agit d'un accident imputable à la victime.

Plus ou moins rassérénés, ayant le sentiment d'avoir accompli leur devoir, les deux policiers ivoiriens se disposèrent à vider les lieux. Daloa empocha la cigarette comme pièce à conviction et reprit :

- Nous allons emporter ce que le client avait de précieux : serviette, portefeuille, argent, etc. Visite la valise, elle contient peut-être des devises et des chèques de voyage. Moi, je vais lui vider les poches.

Lorsqu'ils eurent rassemblé ce qui leur paraissait important, ils sortirent de la chambre. Les curieux, cédant aux objurgations des agents, s'étaient dispersés.

L'inspecteur Daloa s'adressa à l'un de ses subordonnés :

- Tu vas rester en faction devant la porte. Je vais faire venir le médecin légiste, et puis après on enlèvera le cadavre pour le mettre à la morgue. Jusque-là, tu ne laisseras entrer personne.

- Bien, chef, acquiesça l'intéressé, un Noir en chemise gris bleuté, les pouces accrochés à son ceinturon et sa casquette blanche posée bien droite sur sa tête rasée.

Lestés de leur butin, Daloa et Yassap descendirent les escaliers. Le directeur de l'hôtel les attendait dans le hall.

- Alors, quelle est votre opinion ? leur demanda-t-il à mi-voix.

- C'est un malheur, dit Daloa avec une mimique de fatalisme. Un regrettable accident. On viendra vous débarrasser du corps après la tombée du soir.

- Par l'entrée de service, s'il vous plaît. Il ne faut pas que les pensionnaires... Heu, dois-je prévenir l'épouse ou le représentant diplomatique hollandais à Abidjan ?

- Ne vous inquiétez pas, nous nous chargerons de tout.

Ils échangèrent avec le directeur des poignées de mains cordiales puis ils gagnèrent la rue. En voiture, il ne leur fallut pas trois minutes pour atteindre le commissariat, un édifice à façade blanche, peu élevé, jouxtant une grande cour où déambulaient de nombreuses personnes. Ils y pénétrèrent, gravirent des marches pour aller rendre compte de leur mission au commissaire Bédié.

Dès qu'ils furent entrés dans son bureau, leur supérieur, un homme à la figure ronde empreinte de bonhomie, au teint très foncé, luisant, les apostropha d'un ton guilleret :

- J'ai une bonne nouvelle pour vous, les gars. L'Allemand que vous recherchiez, celui qui avait disparu... Il est retrouvé ! Mais il ne se souvient, plus de rien. Il a l'air complètement abruti !

 

 

CHAPITRE II

 

 

Ébaubis, les deux inspecteurs contemplèrent le commissaire avec des yeux agrandis, leurs sourcils arqués. Sur le coup, ils en oublièrent le motif de leur présence dans ce bureau quelque peu défraîchi.

- Le nommé Katzen ? insista Daloa, incrédule, la serviette pendue à bout de bras.

- Lui-même, approuva Bédié sur un ton de gaieté triomphante en essuyant sa puissante encolure avec son mouchoir. On lui a remis la main dessus à l'avenue Barthe, devant le building d'Air-Afrique, il y a une petite heure. Il semblait ivre et on l'a conduit directement à l'hôpital. J'espère que les toubibs ne tarderont pas à lui éclaircir les idées.

Yassap et Daloa n'en revenaient pas. Depuis neuf jours, ils sillonnaient le Plateau, une photo de l'Allemand dans leur poche, questionnant sans relâche les chauffeurs de taxis, les marchands ambulants qui leur servaient d'indicateurs, certains Européens qui auraient pu nouer des relations avec ce riche voyageur descendu à l'hôtel Ivoire.

Daloa passa sa langue sur ses lèvres lippues.

- Alors, en définitive, ce n'était qu'une fugue ? émit-il. Pas un meurtre.

- Non, il n'a pas été assassiné, répliqua le corpulent Bédié, manifestement ravi. Je craignais qu'on finisse par retrouver son corps dans la lagune, un jour ou l'autre, mais heureusement, il est vivant. Ça nous évitera des complications. Et au « Banco », que s'est-il passé ? A qui appartient cette serviette que tu trimbales, Marcel ?

L'interpellé la souleva pour la déposer sur le bureau et déclara, pas très à l'aise :

- C'est celle d'un type qui a été tué par une explosion, dans sa chambre. Un Hollandais.

La face débonnaire de son chef se durcit subitement.

- Comment ? fit-il, scandalisé. Encore une histoire de Blanc ?

- Ce n'est pas notre faute, chef, plaida Yassap. Il était déjà mort quand nous sommes arrivés.

- Et qu'est-ce qui a explosé ?

- Nous en sommes réduits aux hypothèses, prononça dignement Daloa, dont les grandes oreilles remuèrent. Il ne s'agit pas d'un attentat, si c'est ça que vous redoutez.

- Marcel, dit Bédié en faisant appel à toute sa patience, comment peux-tu affirmer qu'il ne s'agit pas d'un attentat puisque tu avoues en être réduit aux hypothèses ?

Il avait joint ses mains boudinées sur la table et se tournait ostensiblement les pouces en arborant une expression sarcastique.

Il les connaissait, ces deux lascars. Assez perspicaces, observateurs, très habiles en matière d'affaires locales, mais enclins à minimiser les choses quand des Blancs étaient impliqués. Ces enquêtes-là étaient sévèrement tenues à l’œil par des hauts fonctionnaires de la police et valaient bien des embêtements aux inspecteurs qui les menaient, car le bon renom du pays était en jeu.

Daloa entreprit de justifier l'assertion qui avait paru paradoxale à son supérieur. II relata le témoignage du directeur de l'hôtel ainsi que les constatations auxquelles il avait procédé avec son coéquipier Yassap.

- En résumé, conclut-il, l'accident est dû à la mise à feu involontaire des vapeurs d'un produit d'usage courant. D'ailleurs, je parie que ce sera aussi l'avis du médecin légiste, qu'il faudrait envoyer sur place le plus vite possible.

Le commissaire Bédié, le regard fixe, se gratta le bout du nez.

Au bout d'un temps, il admit :

- Oui, nous verrons à quoi il attribue la cause du décès. Je vais le requérir.

Il saisit le téléphone et se mit en communication avec le praticien, lequel promit de se rendre sans délai à l'Hôtel du Banco, et de faire convoyer ensuite le corps à la morgue.

Ayant raccroché, Bédié reporta son regard sur ses subordonnés.

- C'est quand même bizarre, grommela-t-il. Si le produit en cause était contenu dans un flacon en verre, Smallen aurait été blessé par des éclats. Vous en auriez repéré sur le sol.

- C'était plein de bouts de verre, assura Yassap. Les lampes, les carreaux et les vitres des cadres avaient été réduits en miettes. Alors vous pensez si la bouteille a dû être volatilisée.

A demi convaincu, et n'entrevoyant lui-même aucune autre possibilité qui s'adapterait mieux aux faits, Bédié dit en étendant le bras :

- Bon. Voyons cette serviette. La personnalité du défunt nous fournira peut-être une indication. Installe-toi à l'autre table, Marcel, et commence à rédiger ton rapport pendant que j'examine ces pièces. Henri le tapera à la machine, au fur et à mesure.

Il n'était pas loin de six heures du soir et la lumière du jour déclinait. Dans la cour, en contrebas, des groupes d'Africains miséreux bavardaient avec animation en divers dialectes. Certains étaient pourvus de menottes.

Le commissaire fit l'inventaire des objets enfouis dans la serviette, les examina un à un.

Argent : 52 362 francs C.F.A. et 500 dollars en traveller’s-checks, 225 florins. Un billet d'avion de la K.L.M. Abidjan-Amsterdam. Dans le porte-feuille, des cartes de visite professionnelles : Hendrik Smallen, Managing Director, Gadenberg Textielfabrieken, Zeist.

Un type plutôt bien, ce Smallen, si l'on en jugeait par ses fonctions et par la photo de son passeport. Par celle de sa femme, aussi : jeune, au sourire avenant, assise sur une pelouse et montrant de fort jolies jambes.

Il devait être venu en voyage d'affaires : pas d'appareil photographique, ni de permis de chasse.

Bédié se sentit gagné par une vague mélancolie. Pourquoi la vie de ce paisible Hollandais avait-elle été brutalement fauchée en Côte d'Ivoire ? Le destin a de ces cruautés.

Yassap recopiait avec application les lignes qu'écrivait son collègue au stylobille. Il dactylographiait à deux doigts, sur un rythme irrégulier.

Etait-il nécessaire de faire traduire les documents commerciaux que possédait la victime ? Même sans comprendre la langue, on devinait qu'ils traitaient de questions industrielles parfaitement licites. Il y avait pas mal de chiffres mentionnant des tonnes, des florins et des dollars.

Le Hollandais avait dû rencontrer des gens, dans la ville. Mais qui ? Le commissaire eut beau chercher, il ne trouva aucune adresse d'un résident. Pas même un nom suivi d'un numéro de boîte postale, ou de téléphone.

Il est vrai que des entrevues avaient pu être ménagées de longue date, par courrier.

Du temps passa, et soudain le téléphone sonna. Bédié porta le combiné à son oreille. C'était Albert N'Gala, le médecin légiste, qui appelait du Banco.

- Voilà, je viens d'examiner votre homme... Il a été soumis à une violente surpression qui a endommagé le cerveau et les poumons. La mort est due à des hémorragies internes. J'ai décelé une contusion sur le côté du crâne, mais elle n'a pas provoqué une fracture. Il aurait claqué sans ça.

- N'avez-vous pas relevé des griffes sur les bras et le visage ?

- Des griffes ? Non, aucune. Pourquoi ?

- En éclatant, l'emballage de l'explosif aurait pu le blesser.

- Oui, effectivement, mais à condition que cet emballage ait été fait d'une matière dure telle que du bois, du métal ou du verre.

- Eh bien, nous pensons que c'était du verre, justement.

- Hum... Ça me paraît peu probable. Vous savez, il y a aussi des phénomènes détonants qui ne résultent pas d'une combustion : la foudre, par exemple. Dans ce cas-ci, le défunt présente les mêmes symptômes que s'il avait été tué par un « bang » supersonique. Je ne puis vous en dire plus.

- Allez-vous délivrer le permis d'inhumer ?

- Oui, bien sûr, puisque la cause de la mort est évidente.

- Bon. Merci, docteur. Vous pouvez faire enlever le corps.

Bédié raccrocha, se croisa les bras et, regardant les deux inspecteurs avec un air bougon, il maugréa :

- Il en a de bonnes, le toubib ! Il dit que la mort de Smallen est due à une cause évidente qui ressemble à un « bang » supersonique. Voilà qui ne nous avance pas beaucoup.

Ses interlocuteurs affichèrent une énorme perplexité. Leur rapport abordait précisément le thème de l'origine du drame, et Daloa s'apprêtait à incriminer l'existence, dans la chambre du Hollandais, d'un produit dangereux apporté par lui.

- Un « bang » ? prononça-t-il, stupéfait. Il n'y a qu'un esprit qui aurait pu créer le coup de tonnerre, si ce n'est pas un accident.

Bédié, hochant la tête, conseilla :

- N'inscris pas ça dans ton rapport, tu te ferais mal voir. D'ailleurs, laisse tomber. Vous continuerez plus tard. Comme le cadavre de Smallen va être transféré à la morgue, vous allez récupérer ses effets, et puis vous ferez un saut jusqu'à l'hôpital, pour prendre des nouvelles de Katzen. Si les médecins vous y autorisent, vous me le ramènerez : j'aimerais l'entendre.

Pas fâchés d'abandonner pour un temps leur casse-tête, les inspecteurs se levèrent promptement, prirent congé de leur chef.

Dehors, ils résolurent avant toute chose d'aller vider un demi, en vitesse, au Pam Pam.

 

 

- Non, leur dit d'un ton catégorique l'interne de service. Ce patient n'est pas en état de vous suivre. Il doit rester sous surveillance médicale.

- Il est encore soûl ? s'informa Daloa, un peu surpris.

- Lui ? Pas le moins du monde. Il n'était pas ivre. Ses facultés mentales ont été altérées par un narcotique ou un tranquillisant. Malheureusement, il n'avait pas la boite dans sa poche et nous ignorons encore la nature du médicament qu'il a absorbé.

- Ah ? Dort-il ?

- Eh bien non, figurez-vous.

- Pourrions-nous le voir ?

- A quoi bon ? Il ne répond pas quand on l'interroge.

- Écoutez, docteur : il y a neuf jours que nous lui courons après, mon camarade et moi. Nous avons remué ciel et terre pour le retrouver. Maintenant qu'il est là, laissez-nous au moins le regarder... Nous ne lui ferons pas de mal !

L'interne, sanglé dans sa blouse d'une blancheur immaculée, arbora un sourire qui, entre ses grosses lèvres brunes, démasqua des dents redoutables.

- Si c'est pour votre satisfaction personnelle, je veux bien. Je vous montre le chemin.

Yassap et Daloa lui emboîtèrent le pas dans un couloir dallé. Ils aperçurent un agent, assis sur un banc près d'une des portes. Le policier, les coudes sur les genoux et la casquette repoussée en arrière, se redressa dès qu'il eut reconnu les inspecteurs.

Ceux-ci lui décochèrent un petit signe de la main avant de pénétrer dans la chambre dont il gardait l'entrée.

- Le voilà, dit l'interne en montrant du menton l'homme qui était affalé dans un fauteuil. Je ne sais même pas s'il parle le français.

Le patient, vêtu de la chemise réglementaire dont on dotait les malades, avait une mine accablée et un regard lointain. Environ 35 ans et tout à fait conforme à la photo : la figure ovale à la bouche virile, nettement dessinée, le bas du menton s'ornant d'une fossette, le nez droit et le front légèrement dégarni, alors que ses cheveux châtains étaient longs sur les tempes et à l'arrière de la tête.

Ses mains croisées sur son ventre, ses jambes dénudées jusqu'aux genoux, il offrait le spectacle misérable d'un individu amoindri, privé de ses moyens dans la force de l'âge.

- Monsieur Katzen ? hasarda Marcel Daloa, le front plissé. Est-ce que vous vous sentez mieux ?

Hébété, l'Allemand se borna à lever vers lui des yeux dénués d'intelligence, un visage sans expression.

- Faites un effort, insista l'inspecteur d'une voix charitable. Ne voudriez-vous pas retourner à l'hôtel Ivoire ?

Le médecin observait avec ironie les tentatives de son compatriote. Il savait qu'elles étaient inutiles.

Katzen n'avait plus le contrôle de sa volonté, ses réflexes étaient amortis. Intoxiqué à ce point, il ne recouvrerait pas sa lucidité avant demain.

- Il n'est pas devenu fou ? demanda Yassap, inquiet.

- Non. Je vous l'ai dit : il est sous l'effet d'une drogue. Ça passera.

- Qu'a-t-on fait de ses vêtements ? s'enquit Daloa.

- Ils sont là, dans la penderie.

- Je voudrais voir ce qu'il avait dans ses poches.

- Faites.

Daloa s'en fut ouvrir l'armoire. Un cintre supportait une chemise bleue, salie par un long usage, et à un autre cintre était suspendu un costume léger de teinte gris clair.

Un mince portefeuille en crocodile était logé dans la poche intérieure gauche du veston. Il renfermait ce qu'on trouve d'ordinaire dans cet accessoire de la tenue masculine : une carte de crédit internationale, un permis de conduire, des petits papiers avec des annotations, des cartes de visite à des noms divers et six mille francs C.F.A.

Grâce au ciel, l'Allemand n'avait pas été dévalisé.

De la monnaie tintait dans une des poches latérales, un briquet en or et un canif voisinaient dans la seconde. Quant au pantalon, il contenait un mouchoir, un paquet de cigarettes Kent et un porte-billets en cuir souple garni de trois coupures de cent marks.

Mais rien qui pût donner une idée des endroits où il avait passé son temps durant sa disparition. Ses chaussures, cependant, étaient très poussiéreuses.

Daloa referma le battant.

Il questionna le praticien :

- Avez-vous vérifié si on ne lui avait pas fait une piqûre ?

- Évidemment. C'est par-là que nous avons commencé. Non, on ne lui a rien injecté, je peux vous le garantir. Il a dû ingérer le stupéfiant par voie buccale ou, peut-être, par voie respiratoire. On est en train de procéder à des analyses pour tenter d'identifier le toxique.

Yassap ne détachait pas son regard de Katzen. Où diable ce dernier avait-il traîné ces guêtres ? Amorphe, l'Allemand fixait le vide, insensible à la présence de ses visiteurs.

Daloa reprit :

- Prévenez-nous quand il sera sur pied, voulez-vous ? Il vaudrait mieux que nous l'interrogions avant qu'il ne sorte de l'hôpital.

- D'accord, j'en ferai part au médecin-chef. Les trois hommes quittèrent la chambre. Daloa dit au planton :

- Tu seras relevé à huit heures. La consigne, ce n'est pas seulement d'empêcher cet Européen de s'en aller, mais aussi d'interdire sa porte à toute personne qui n'appartient pas à l'établissement.

L'agent acquiesça.

Accompagnés par l'interne jusqu'à la porte d'entrée, les deux inspecteurs débouchèrent à l'extérieur. L'éclairage public s'était allumé, de multiples enseignes flamboyaient et des lumières plus discrètes quadrillaient les façades des buildings. Beaucoup de piétons circulaient encore dans l'avenue Barthe.

La voiture des policiers parvint au commissariat en moins de cinq minutes. Daloa extirpa du coffre la valise de Smallen et la fit porter par son collaborateur. De conserve, ils gagnèrent le bureau de Bédié, empoisonnés par l'idée qu'il leur faudrait encore terminer ce rapport.

Le commissaire les accueillit avec une mimique interrogative, dépité de voir qu'ils ne ramenaient pas Katzen.

Tandis que Yassap déposait la lourde valise, Daloa raconta :

- Nous avons vu l'Allemand. Les médecins ne veulent pas le lâcher car il est drogué. Ils nous avertiront quand il aura repris ses sens.

- Allons bon ! fit Bédié. Cela nous manquait ! A peine retrouvé, il va nous poser un nouveau problème. Lui avez-vous parlé ?

- J'ai essayé, dit Daloa. Mais c'est comme s'il n'entendait pas. Il vous regarde sans vous voir et semble devenu idiot. J'ai pourtant constaté une chose : il n'a pas été entôlé. Il y a encore beaucoup d'argent dans ses poches.

Bédié pétrit sa face bouffie, prononça entre ses doigts écartés :

- Encore une chance... Il n'aurait donc pas été enlevé. Qu'a-t-il absorbé, comme drogue ?

- On ne le sait pas encore. Il faut croire que ce n'est pas un stupéfiant classique puisque des analyses sont en cours pour en déterminer la nature. En tout cas, le toubib est formel : Katzen n'a pas été piqué.

- Sa vie n'est pas en danger, au moins ?

- Non. Le docteur pense qu'il sera rétabli demain.

Le commissaire, exhalant un long soupir, rangea mentalement ce dossier dans le casier des affaires à suivre. Puis, avisant la valise :

- Ce sont les effets du Hollandais ? Nous les conserverons pour ses héritiers. A propos, après être retournés dans sa chambre, votre opinion est-elle toujours la même ?

- A quel sujet ? s'informa Daloa, les sourcils froncés.

- Selon toi, c'est bien un accident ? Tu n'as pas envisagé un seul instant que ce pouvait être un meurtre ? Et toi, Henri ?

Il y eut un silence.

Finalement, Daloa répondit :

- Heu... Si, ça m'est passé par la tête. Je me suis demandé si on n'avait pas pu lancer quelque chose dans la chambre, de l'extérieur. Les maisons d'en face ne sont pas tellement éloignées. Mais comment le savoir, tant qu'on n'aura pas mieux défini l'origine de la détonation ?

Yassap déclara :

- Moi, je ne crois pas à un attentat. Pourquoi aurait-on supprimé de la sorte un étranger de passage ?

Le gros Bédié hocha la tête et grommela :

- Oui, Henri, je me suis posé la même question. Mais je trouve quand même étrange qu'un homme instruit ait transporté dans ses bagages, ou se soit procuré ici, un produit capable de commettre de si grands dégâts... Et qu'il n'ait pas pris des précautions élémentaires pour éviter un accident catastrophique pouvant lui coûter la vie.

- Bien sûr, appuya Daloa. De plus, les liquides nocifs qu'on peut acheter dans le commerce sont généralement inflammables. Celui-ci ne l'était pas. J'avais songé à un petit réservoir de butane liquéfié pour briquet, mais l'explosion aurait été accompagnée d'une flamme, là encore...

Machinalement, le commissaire prit une cigarette dans le paquet de Gitanes ouvert qui était posé devant lui. Il en tritura les deux bouts, l'air rêveur.

Incontestablement, il y avait du louche, dans cette histoire. Comme l'avait souligné Marcel Daloa, il convenait de préciser clairement dans quelles conditions Smallen avait trouvé la mort, car les autorités supérieures ne se satisferaient pas de simples hypothèses.

Soudain, Bédié prit une décision :

- Continuez d'écrire votre rapport. Si je n'étais pas rentré quand vous l'aurez terminé, laissez-le sur mon bureau et retournez chez vous. Moi, je vais à l'hôtel du Banco.

Là-dessus, il se leva pesamment, reboutonna sa chemise, glissa la cigarette entre ses lèvres et se dirigea vers la porte en resserrant sa ceinture.

- Il faudrait remplacer l'agent qui est de garde à l'hôpital, rappela Daloa.

- J'en toucherai un mot au brigadier. Bonsoir, vous deux.

Il fit un détour par la permanence afin de transmettre la commission et dire qu'il s'absentait, mais qu'il reviendrait dans la soirée.

A pied, et d'une allure de sénateur, il descendit la rue Gourgas. Le centre, à présent, se dégarnissait de ses promeneurs européens. La plupart des employés des compagnies étrangères avaient déjà regagné leurs domiciles de Marcory, de l'autre côté de la lagune.

Arrivé à l'angle de l'avenue Chardy, Bédié jeta un coup d’œil vers la baie, au bas de la pente. Les travaux du nouveau gratte-ciel progressaient. Atteindrait-il ou non la hauteur de la tour de l'hôtel Ivoire qui se dressait sur la colline de Cocody, dans le lointain ?

Bédié ressentait une certaine fierté à voir ainsi se développer la capitale de son pays, la plus belle du golfe de Guinée, la plus riche. Que serait-elle dans dix ans, au train où allaient les choses ?

Il bifurqua sur la gauche et, quelques mètres plus loin, il entra dans l'hôtel.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le mécontentement de Sabine Mercier s'aggravait de minute en minute. Il était huit heures moins dix. Claude lui avait certifié qu'il serait là à six heures et demie au plus tard. Il aurait pu, au moins, la tranquilliser par un coup de téléphone.

Elle commençait à en avoir assez, de tourner en rond dans cette chambre. La vue plongeante sur la terrasse, sur la piscine et sur la baie, si agréable fût-elle, finissait par lasser. Contempler la route, éclairée par des lampadaires, avec l'espoir de voir arriver un taxi dont Claude débarquerait, accroissait encore davantage l'énervement de la jeune femme.

A Paris, elle serait sortie, aurait relancé une amie ou un copain, mais ici ? En l'absence de son amant, elle avait le sentiment déplaisant d'être prisonnière. De l'hôtel, de cette ville étrangère, de cette chaleur gluante.

Âgée de 28 ans, Sabine était une très belle fille blonde dont le visage serein ne reflétait nullement la complexité de son caractère. Elle avait de grands yeux étirés, un nez droit, une bouche que les hommes, après avoir détaillé ses lèvres à la dérobée, qualifiaient de sensuelle, définitivement. D'ailleurs, leur opinion se trouvait renforcée quand ils enveloppaient d'un regard interessé sa silhouette flexible ; le creux de ses reins, la troublante harmonie de ses hanches, un buste juvénile et l'élégance naturelle de ses mouvements avaient une éloquence indéniable. Par contre, les pensées que pouvait dissimuler ce front pur demeuraient inaccessibles à l'observateur le plus psychologue.

Même maintenant, alors qu'elle avait atteint un degré d'impatience voisin de l'exaspération, rien n'en transparaissait sur ses traits.

Combien de temps allait-elle encore tourner en rond devant cette longue fenêtre qui courait d'une extrémité de la chambre à l'autre ? Pourquoi ne pas descendre au bar, plutôt, ou aller dîner au restaurant sans plus attendre ?

Agacée par sa propre indécision, Sabine tira les rideaux devant l'écran où se profilaient les palmes des arbres, faiblement illuminées par les lumières de la terrasse sur le bleu profond du ciel criblé d'étoiles.

Alors, privée de vision sur l'extérieur, elle éprouva une sensation de solitude encore plus déprimante. Il en entendrait, Claude, à son retour.

Qu'est-ce qu'il s'imaginait ? Il oubliait un peu trop facilement qu'il avait presque vingt ans de plus qu'elle. S'il l'avait amenée en Afrique pour la laisser se morfondre seule, trop souvent, il avait commis une erreur dont il se repentirait. Vraiment, il ne réalisait pas.

Une idée lui venant, Sabine ouvrit un des tiroirs de la tablette qui bordait la fenêtre, y préleva une enveloppe de grand format et se mit à passer en revue les photos qu'elle renfermait.

Chacun de ces agrandissements la représentait, en bas noirs et porte-jarretelles, dans des postures des plus suggestives, admirablement calculées pour éveiller d'emblée le désir d'un mâle.

Elle en sélectionna une, particulièrement osée, où elle paraissait défier d'un regard moqueur celui qui contemplerait l'image. Un frémissement la parcourut à la pensée de l'usage qu'elle pourrait en faire.

Pourquoi pas, au fond ? Cela tuerait le temps. Et ce serait une petite vengeance anticipée, si Claude tardait encore.

Sabine plaça la photo bien en évidence sur la tablette et remit l'enveloppe dans le tiroir. Puis elle ouvrit le battant de l'armoire-penderie auquel, intérieurement, était attaché un haut miroir, et s'examina des pieds à la tête.

Elle n'était vêtue que d'un slip minuscule dont le bord supérieur joignait une hanche à l'autre en dévoilant les deux tiers de son ventre plat, légèrement bronzé, mais dont le triangle modelait un renflement capiteux. Le soutien-gorge, d'un bleu vaporeux identique à celui du slip, exhibait plus qu'il ne cachait deux seins qu'on devinait fermes, doux au toucher. Des sandales à talon moyen magnifiaient le galbe des jambes élancées, aux cuisses rondes et vigoureuses.

Se risquerait-elle à rester dans ce costume plus que sommaire ou enfilerait-elle par-dessus une robe de chambre translucide qu'elle laisserait s'entrouvrir ?

Ces supputations faisaient déjà naître en elle une fièvre équivoque qui lui donnait chaud. Elle pivota sur un pied pour se voir de dos, évalua les convoitises que devait immanquablement susciter cette croupe de nymphe qu'une cambrure un peu accentuée pouvait tendre comme une offrande.

Satisfaite, le front moite et le cœur battant plus vite, elle alla vers le téléphone, le décrocha.

— Le bar, je vous prie... Ici le 114. Je voudrais un whisky, dans un grand verre et avec une petite bouteille de Perrier.

Elle reposa le combiné sur le socle, garda la main dessus. Elle avait cinq minutes pour choisir : affronter le pari ou renoncer.

Cet idiot de Claude persistait à ne pas se manifester. Le mufle. Et s'il surgissait au moment critique ? Eh bien, tant pis. En homme du monde, il s'abstiendrait de faire du scandale, quoi qu'il pût lui en coûter. Après...

Sabine, résolue, se dirigea vers la salle de bains. Elle se mira dans la glace et vérifia si le maquillage de ses yeux n'avait pas besoin de retouche. Il y avait longtemps qu'elle méditait une expérience de ce genre, une sorte de quitte ou double horrible et délectable, un poker hasardeux dont l'issue pouvait être abjecte ou merveilleuse.

Savoir ce qui l'emporterait : l'aveuglement ou la peur, la bestialité primitive ou l'autorité silencieuse d'un prestige immémorial.

Lorsqu'on frappa à la porte, Sabine connut un instant d'effroi, fut tentée de se barricader dans la salle de bains ; surmontant cette défaillance, elle réussit à lancer d'une voix sans fêlure :

— Entrez !

Mais elle ne bougea pas, plantée devant le lavabo, l'oreille attentive, l'échine parcourue par un frisson.

Une clé fit bouger le pêne, puis le battant s'ouvrit. Quelqu'un entra, repoussa l'huis, s'approcha de la tablette afin d'y déposer le plateau.

La densité du silence parut alors s'épaissir.

Le serveur, interdit, devait être fasciné par la photo qu'éclairait une des appliques murales. Comment était-il ? Beau, laid ? Chétif ou athlétique ?

Des secondes s'écoulèrent, au cours desquelles Sabine réprima son envie de couler un regard dans l'entrebâillement. C'était une des règles du Jeu en aucun cas, le physique de l'Africain ne devrait l'influencer.

Elle prononça :

— Versez deux fois autant d'eau que de whisky... Et attendez, je vais venir : j'aime autant régler tout de suite.

Elle actionna un robinet, uniquement pour faire croire qu'elle avait une raison de prolonger sa présence dans la salle de bains. Pendant ce temps-là, le pauvre type devait s'emplir les yeux de cette image érotique bien propre à déchaîner son désir. Il fallait qu'il fût bouleversé, subjugué.

Mais elle n'était pas moins étreinte par une appréhension ancestrale quand elle émergea, la mine insouciante, de la pièce où elle s'était cachée.

L'homme était fortement charpenté, âgé d'une trentaine d'années. Il avait une face osseuse dont la noirceur n'avait d'égale que celle de ses cheveux crépus avançant sur un front bas. Ses narines largement épatées dominaient une grande bouche dont les lèvres en bourrelet s'écartaient sur une denture solide en montrant le rose de leurs muqueuses. Ses yeux ahuris se rivèrent sur Sabine et la dévisagèrent goulûment.

- Bonjour, lui dit-elle avec une gentillesse désinvolte.

Elle le trouvait affreux, mais terriblement viril. Essayer de résister à cette force de la nature serait dérisoire, s'il tentait de s'emparer d'elle.

- Où ai-je mis mon argent ? reprit Sabine, sans avoir l'air de remarquer que le garçon, immobile et les bras ballants, la lorgnait de la tête aux pieds, s'attardant sur son buste, puis sur son bas-ventre avec une effronterie involontaire.

Sabine captait au plus profond d'elle-même le magnétisme que dégageait la convoitise du domestique. Façonné pour garder en toute circonstance un maintien respectueux, il devait être déchiré entre des tendances contradictoires. Prodigieusement avide de s'approprier ce corps de jeune déesse, il était aussi en proie à une gêne qui le poussait à fuir.

Sabine, secrètement heureuse d'infliger à l'Ivoirien une alternative cruelle et dangereuse, fit demi-tour pour aller ouvrir le tiroir d'une commode. Penchée, elle fit semblant de chercher où elle avait rangé sa monnaie.

L'homme déglutit. Il détourna la tête vers la photo puis reporta vivement son regard vers la fille. Il apercevait la naissance du sillon, sous la chute de reins, et deux globes parfaits dont le slip n'épousait que la partie la moins charnue. L'esprit enfiévré, il fixa le petit creux à la jonction des cuisses, comme si sa vue pouvait percer l'étroit ruban qui s'insinuait entre elles.

Sabine, appuyée sur le bord du tiroir, percevait presque aussi nettement qu'un contact physique cette concupiscence braquée sur sa féminité. Elle en avait la bouche sèche, les aisselles odorantes. A présent, elle souhaitait qu'il eût l'audace de poser des mains impérieuses sur ses flancs et de la bousculer sur le lit.

Mais le garçon se dominait toujours, ne sachant trop s'il avait affaire à une dévergondée prête à tout ou à une inconsciente pour qui des gens d'une autre race n'ont pas plus d'importance qu'une potiche. Il en avait déjà vu plusieurs, de cette espèce, dans l'hôtel.

La jeune femme découvrit soudain le billet de cent francs qu'elle avait rangé là, exprès ; faisant volte-face, elle s'approcha du serviteur avec une aisance tranquille, lui tendit la coupure en disant :

— Rendez-moi deux francs.

Une lueur cynique, amusée, filtra entre ses cils. Elle s'était rendu compte que son interlocuteur fournissait une preuve flagrante de l'attrait qu'elle exerçait sur lui. Sabine aurait aimé le frôler par inadvertance, mais la règle du jeu proscrivait un encouragement de cette sorte. C'était à l'homme de prendre ses risques. S'il osait, il aurait gagné et serait le maître. Elle accepterait tout, favoriserait même sa brutalité.

Son visage, pourtant, reflétait de l'innocence, un détachement de fille accoutumée à se montrer sans fausse honte.

L'Ivoirien, torturé, fouilla dans sa poche sans parvenir à détacher ses yeux de la femme, guettant sur ses traits une invite plus explicite. Au moindre battement de paupières, au plus petit signe de connivence, il fondrait sur elle.

Elle attendait sagement, la paume ouverte.

Leurs yeux se croisèrent, se livrant un bref duel. Lui, quêtant un appel, exprimant une prière ; elle, souveraine, lui opposant une bienveillance énigmatique, indéchiffrable.

Il eut peur et capitula. Précipitamment, il déposa deux pièces dans la main de la fille et s'éclipsa en claquant la porte.

Une ironie mêlée de déception crispa les lèvres de Sabine. Il n'avait pas eu le courage, ce faux mâle aux gros biceps. Étaient-ils donc tellement marqués par les époques révolues, que porter la main sur une Blanche leur apparaissait toujours comme un sacrilège ?

La tension qu'elle avait subie pendant ces quelques minutes se relâcha subitement, la laissant exténuée. Frustrée, aussi.

Néanmoins, le Jeu lui avait plu. Il lui avait procuré des sensations plus fortes que bien d'autres divertissements.

Si elle continuait à taquiner le sort de cette manière, un jour, inévitablement, elle finirait par perdre. Quel faciès, quelle carrure aurait le gagnant ? La surprise serait totale, et peut-être ignominieuse.

Sabine alla boire deux gorgées de whisky, puis elle alluma une cigarette. Que ferait-elle si Claude n'était pas rentré à neuf heures ?

Cela devenait inquiétant, après tout.

Et si, après son rendez-vous d'affaires, il était retourné à Treichville, seul ?

Cette éventualité la fit tressaillir de colère. Comment n'y avait-elle pas pensé plus tôt ?

Les lieux où ils étaient passés la veille, cette atmosphère licencieuse favorable à l'assouvissement de tous les phantasmes, dans un quartier indigène obscur et surpeuplé, devaient l'avoir aiguillonné. Cela seul pouvait expliquer logiquement son retard et son silence.

Un accident ? On l'aurait déjà prévenue.

Non. Claude avait cédé à un penchant suspect qu'il lui était impossible de satisfaire en Europe, et après il inventerait un alibi pour justifier sa fugue.

Il ne fallut pas longtemps à Sabine pour se persuader qu'elle avait raison. Il ne pouvait en être autrement. Mais alors, elle n'allait pas rester cloîtrée davantage entre ces quatre murs.

Elle écrasa le bout de sa cigarette dans un cendrier, acheva de vider son whisky. Ensuite elle prit une douche tiède, se savonna entièrement, des deux mains, en songeant encore avec un âcre plaisir au désarroi pathétique du garçon du bar.

Lorsqu'elle se fut abondamment rincée, elle se sécha, se recoiffa, se maquilla d'un trait de pinceau sur les paupières et d'une légère touche de rose très pâle sur ses lèvres. Puis elle enfila son slip, une robe courte laissant les épaules dénudées, et chaussa des sandales plus élégantes.

La montre-bracelet qu'elle fixa à son poignet marquait neuf heures moins cinq. Sabine mit hâtivement de l'argent et une pièce d'identité dans un sac d'été qu'elle pouvait porter en bandoulière, se munit de la clé de la chambre et sortit.

Elle mourait de faim, mais la perspective d'attendre qu'on lui servît tous les plats du menu, au restaurant, ne lui convenait guère.

En bas, à la réception, elle dit en remettant sa clé :

- Si M. Rigault revient, dites-lui que je suis au snack.

C'était la dernière concession qu'elle lui faisait,

D'une démarche désœuvrée, elle gagna la terrasse où, sous des parasols, quelques consommateurs étaient assis devant des petites tables éclairées par de grosses chandelles, à quelques pas de la piscine nimbée d'une clarté verte.

Elle prit place à une table vacante, consulta la carte, ne commanda qu'un seul plat et du vin.

Par coïncidence, ce fut l'Africain qui lui avait monté son scotch qui lui apporta son repas. Il s'abstint de la regarder, fit comme s'il ne l'avait jamais vue, mais elle nota qu'il arborait une face butée.

L'idiot. S'il avait su...

Maintenant, il avait cessé de l'intéresser. Elle lui réclama du pain assez sèchement, garda les yeux ailleurs quand il vint le poser près de son assiette.

Tout en mangeant, elle réfléchit à la manière dont elle pourrait utiliser sa soirée. La roulette à l'hôtel Ivoire, une virée dans les night-clubs du Plateau ou une randonnée d'exploration peut-être plus fertile en imprévus ?

Petit à petit, il lui vint à l'idée qu'elle pouvait faire d'une pierre deux coups, et avoir le beau rôle quand Claude referait surface, tout sucre tout miel. Car sa rancune à son égard ne cessait de s'étoffer, des griefs plus anciens venant se superposer à sa contrariété actuelle.

Quand Sabine régla l'addition, sa vindicte à l'égard de son amant le disputait à la légère ivresse que prodigue un sentiment de liberté intégrale, hors du cadre des conventions du milieu où l'on vit habituellement et dans un monde exotique lourd d'inconnu.

Faisant un détour par la réception, et voyant que la clé de sa chambre était dans son casier, elle déclara au préposé :

- Je sors. Si M. Rigault vous demande où je suis, dites que je suis allée à Treichville.

Ainsi, dès son retour, il aurait déjà des raisons de se mettre martel en tête. Ça l'empêcherait de dormir.

L'employé lui décocha un coup d’œil bizarre tandis qu'elle se dirigeait vers le porche d'entrée. Il s'interrogeait sur les mobiles qui pouvaient inspirer une Européenne éduquée, désireuse de s'aventurer dans ces coins-là.

Sabine, avisant un taxi en attente, s'en approcha et indiqua au chauffeur :

- Avenue Douze, à Treichville. Devant « l'Ambiance »...

- Bien, madame.

Il lança le moteur alors qu'elle s'installait à l'arrière, accomplit ensuite un demi-tour pour filer vers la ville. Une belle route macadamisée unissait Cocody au Plateau en suivant le contour de la baie. Le taxi l'emprunta à vive allure.

Malgré les vitres baissées et la brise qui faisait voleter ses cheveux, Sabine baignait dans une chaleur humide imprégnée de senteurs épicées. Sa robe lui collait à la peau comme l'engluaient des pensées éparses, tantôt attrayantes, tantôt nuancées d'anxiété. A propos de Claude et d'elle-même, séparément.

- Vous y êtes allée déjà, à Treichville ? questionna le chauffeur.

- Oui, bien sûr.

Il sourit largement, avec bonhomie.

- C'est un drôle de quartier... Enfin, le soir. Vous devez voir quelqu'un, là-bas ?

- Oui, je l'espère.

- Travaillez-vous dans une des boîtes ? Cette supposition l'amusa. Elle mentit :

- Oui, je fais un numéro de strip-tease.

- Ah ? fit le gars, intéressé. Où ça, s'il vous plaît ? Elle railla :

- Ça te plairait de me voir à poil ?

Il en eut un petit choc au cœur, se racla la gorge en fixant sa cliente dans le rétroviseur ; articula :

- Heu, oui, naturellement. Vous êtes très belle.

- Eh bien, n'y compte pas. Moi je n'aimerais pas que tu viennes me reluquer.

Elle avait jeté ces mots sur un ton acerbe, pétri de méchanceté.

Un moment, le conducteur se tint coi, mais sa nervosité fut dénoncée par la manière dont il pilota la voiture. S'il n'avait redouté des ennuis, il aurait volontiers débité des insultes.

- Je le trouverai, où vous travaillez, émit-il d'une voix sourde. Et je viendrai vous voir.

- Essaye, persifla-t-elle. Si tu y parviens, tu en auras pour ton argent.

Le taxi s'engageait sur un grand pont qui enjambait la lagune. A l'autre extrémité, il pénétra dans une agglomération aux maisons basses, vétustes et sales, beaucoup moins bien éclairée que le Plateau, découpée en carrés par de longues artères quasi désertes.

Des odeurs plus nauséabondes flottaient entre ces façades obscures. Mais quand le taxi eut viré dans une avenue, l'aspect changea complètement : des enseignes lumineuses de toutes couleurs, trouant la nuit, dominaient une foule de promeneurs qui déambulaient entre des étals dotés chacun d'un lumignon à la flamme vacillante. De bars populeux s'échappaient les clameurs rauques de chanteurs de rock accompagnés par des formations bruyantes aux rythmes obsédants. Une animation extraordinaire régnait sur ce boulevard où petit commerce et prostitution faisaient bon ménage.

Le taxi s'immobilisa devant un établissement interlope sur le seuil duquel des filles noires aux robes courtes excessivement moulantes bavardaient en riant tandis que des hommes de races diverses entraient et sortaient en un joyeux tohu-bohu.

Sabine paya le chauffeur sans lui accorder la moindre attention et débarqua, monopolisant un instant les regards des individus aux mines patibulaires qui erraient autour du bar. Les jeunes négresses en quête d'un client ne témoignèrent qu'une curiosité sympathique à cette Blanche égarée sur leur territoire de chasse.

Avec assurance, Sabine pénétra dans la boîte. Il y faisait très sombre, la musique marchait trop fort. Accoudés au comptoir, des consommateurs asiatiques, américains et français discutaient avec des filles devant des verres de bière. Autour d'une piste de danse très exiguë, où seules deux Noires se trémoussaient en cadence, d'autres faisaient tapisserie en exhibant généreusement leurs cuisses d'acajou satiné.

Claude n'était pas là.

Sabine avait soif mais, ne désirant pas s'attarder dans cette louche taverne, elle fit demi-tour. Un Coréen à face de tigre lui barra la route. Il lui empoigna l'avant-bras et lui débita en un anglais approximatif des propositions salaces.

Un nouvel arrivage de clients, bouchant la sortie, encombra les abords du comptoir, et à ce moment une main anonyme, aux doigts fouineurs, vint cavalièrement se nicher sous la croupe de Sabine. Bien logée dans ce creux doux et tiède, elle tâta le renflement que modelait le slip.

La jeune femme ne broncha pas.

Tandis que le Coréen continuait de lui baragouiner des mots inintelligibles et cependant expressifs, un index agile de pickpocket s'employait à desserrer son slip. Parvenu à ses fins, il s'insinua, afin d'explorer plus profondément.

A l'étroit dans la cohue, Sabine fut contrainte de se prêter à ces manigances, d'autant plus qu'un genou osseux était venu se caler entre ses jambes et qu'il les maintenait écartées. Mais, feignant de ne rien sentir, elle répondit par une invective au Coréen qui lui faisait face, tout en essayant de libérer son bras.

En l'espace d'une fraction de seconde, elle se demanda si le sale type posté derrière elle n'était pas le chauffeur de taxi qu'elle avait rabroué. En tout cas, l'homme, qu'il fût de couleur ou non, profita de l'immobilité forcée de l'Européenne pour exploiter mieux encore son avantage.

Sabine, sans même dévisager l'entreprenant personnage, se déroba d'un souple mouvement des reins à cet attouchement par trop libidineux et se dégagea, malgré l'inlassable obstination du Coréen toujours résolu à lui faire accepter ses avances, du groupe qui les entourait.

Affectant une indifférence dédaigneuse, elle bouscula son interlocuteur tandis que, soudain frustré, le chauffeur ricanant tentait d'attirer son attention en lui pinçant la fesse, pour lui montrer qu'il s'était dédommagé à sa manière, mais elle gagna finalement la sortie sans l'avoir reconnu.

D'un pas de promenade, avec une fausse désinvolture qui masquait son trouble, elle arpenta le trottoir en direction d'un dancing situé à une centaine de mètres de là, déclinant d'un signe de tête négatif les offres des petits camelots aux yeux suppliants qui lui présentaient des paquets de cigarettes et celles de commerçants des deux sexes assis en tailleur, par terre, devant leurs étals de fruits ou d'objets hétéroclites.

Les hommes de tous âges qui la croisaient posaient sur elle un regard insistant et se retournaient sur son passage, mais aucun de l'interpella. Elle se fit la réflexion qu'à tout prendre, ce quartier n'était pas moins sûr que certaines rues de Paris. Sa population, pour disparate qu'elle fût, semblait bienveillante et portée à la gaieté.

Sabine traversa l'avenue en biais, parvint devant un cabaret aux portes battantes à claire-voie et dont la façade était enjolivée par des ampoules électriques jaunes, rouges et bleues.

Elle fut interceptée par un jeune costaud rieur dont le polo blanc trop ajusté modelait les pectoraux.

- Une entrée, madame ? proposa-t-il.

- Oui, dit Sabine. Vous n'auriez pas vu mon mari, par hasard ?

Le gars fit un signe de dénégation tout en détachant un billet de son carnet à souches.

- Pas encore, répondit-il.

- Et Valérie ?

- Non plus. Mais il est encore tôt.

Sabine, les lèvres pincées, lui remit le prix d'admission. Il écarta pour elle les battants et elle entra dans le dancing.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

De fait, il y avait peu de monde. Deux entraîneuses juchées sur leur tabouret, près du comptoir ; un couple de touristes assis dans de profonds fauteuils et qui attendaient le spectacle ; un trio d'Ivoiriens élégamment vêtus réunis de l'autre côté de la salle. L'orchestre jouait avec entrain pour ce maigre auditoire noyé dans la pénombre.

Après un coup d’œil circulaire, Sabine avança vers la table des trois Africains. L'un d'eux, bien découplé et le visage avenant, se leva à son approche.

- Bonsoir, lui dit-il, la main tendue. Vous êtes seule ?

- Bonsoir, Clément. Oui, je suis seule. Je cherche Claude.

- Ah ? Puis-je vous offrir quelque chose ?

- Avec plaisir.

Il prononça quelques mots en dialecte, à l'intention de ses amis, puis il mena Sabine vers une confortable banquette en rotin dans un coin encore plus obscur.

Lorsque Clément se fut enquis de ce que la jeune femme désirait prendre, et qu'il eut commandé deux bières, il s'informa :

- Votre mari vous avait-il donné rendez-vous ici ?

Elle prit la cigarette qu'il lui présentait, en pencha le bout sur la flamme du briquet puis, rejetant de la fumée, elle répondit :

- Non, il m'a froidement laissé tomber. Ce soir, il n'a pas reparu à l'hôtel. Vous n'auriez pas une idée, par hasard, de l'endroit où il pourrait être ?

Son interlocuteur eut une mimique d'ignorance qui lui permit d'abaisser son regard sur les jambes croisées que dévoilait très haut le bord de la robe.

- Eh non, fit-il. Comment le saurais-je ?

- Écoutez, Clément. Je sais que, dans ce domaine, la solidarité masculine joue toujours. Mais, comprenez-moi : je suis inquiète. Et je ne connais pratiquement que vous, à Abidjan. Si Claude est avec Valérie, je préfère le savoir: Je n'en ferai pas un drame.

L'Africain haussa les sourcils. Il avait lié connaissance avec Sabine et son époux l'avant-veille. Valérie, entraîneuse et chanteuse de l'orchestre, s'était jointe à eux, sur leur invitation. Ils avaient dansé, tous les quatre, et plaisanté jusqu'à une heure tardive, s'étaient quittés en se promettant de se revoir, mais leurs relations s'étaient limitées à cela.

- Non, franchement, je ne sais pas, avoua-t-il. Vous le soupçonnez d'être allé coucher avec notre copine ?

Cette hypothèse lui paraissait divertissante, à en juger par son sourire égayé.

- Claude s'était entiché d'elle, affirma Sabine. J'ai même eu l'impression qu'il nourrissait des projets pour nous quatre, si vous voyez ce que je veux dire. Mais peut-être s'est-il ravisé ensuite, sans toutefois renoncer à se payer Valérie.

Clément sut masquer sa confusion. Plus encore que le franc-parler de l'Européenne, l'éventualité qu'elle avait évoquée le troublait. Il n'avait pas cru cela possible, et elle y faisait allusion comme si, pour sa part, elle n'y aurait pas vu d'inconvénient.

Il but une gorgée de bière, prononça :

- C'est son jour de repos, aujourd'hui, à Valérie.

- Étrange coïncidence, ironisa Sabine. Vous devez savoir où elle habite, non ?

- Oui, évidemment, reconnut-il, embarrassé.

- Alors, soyez gentil : conduisez-moi chez elle.

La tête penchée, il garda le silence. Il ne tenait pas à être mêlé à un esclandre. Ni mettre sa camarade dans une situation pénible.

Sabine se rapprocha de lui, mutine.

- Pas tout de suite, reprit-elle. Buvons tranquillement notre verre et bavardons un peu. Croyez-moi, je veux simplement être rassurée. J'en viens presque à souhaiter que Claude soit avec cette fille, car autrement, qu'aurait-il pu lui arriver ?

L'Ivoirien demanda :

- Depuis quand vous a-t-il quittée ?

- A trois heures de l'après-midi. Il aurait dû rentrer, après son rendez-vous d'affaires, à six heures et demie, au grand maximum. A dix heures du soir, il ne m'avait même pas donné un coup de fil.

Un groupe de gens entrait dans l'établissement, un peu décontenancés par l'obscurité et le vacarme, s'étonnant de voir la piste de danse encore déserte. Le maître d'hôtel les mena promptement vers deux tables.

Clément considéra sa compagne.

- Oui, c'est plutôt bizarre, concéda-t-il. Si votre mari avait été retenu, il aurait pu s'en excuser auprès de vous par téléphone. Il en a l'habitude, je suppose ?

- Oh, sous ce rapport-là, il est bien élevé, je vous assure ! C'est bien pourquoi je me pose des questions. Que ferai-je, s'il n'est pas chez Valérie ?

- Retournez à votre hôtel, tout bonnement. Et si vous n'avez toujours pas de nouvelles demain matin, prévenez la police : c'est la seule solution.

- J'espère ne pas devoir en arriver là... Alors, vous voulez bien m'emmener ?

Il était difficile de résister aux sollicitations de Sabine. D'abord, parce qu'elles étaient compréhensibles et ensuite parce que sa séduction s'exerçait d'une façon très persuasive. Son décolleté révélait qu'elle n'avait pas de soutien-gorge.

- Qui sait ? enchaîna-t-elle avec un sourire ambigu. S'ils sont ensemble, vous ne le regretterez probablement pas.

Interprétant parfaitement ces paroles, il dit :

- Vous savez, vous m'obligez à vous conduire dans des rues qui n'inspirent pas confiance.

- Sont-elles réellement fréquentées par des malfaiteurs ?

- Parfois.

- Avec vous, je n'aurai pas peur. Est-ce loin ?

- Non, à dix minutes d'ici.

- Dans ce cas, partons.

Il fit un signe au garçon, déposa des pièces de monnaie sur la table. Les amis qu'il avait quittés l'observèrent, intrigués, alors qu'il emboîtait le pas à Sabine. Lequel des deux emmenait l'autre ?

Ils débouchèrent dans l'avenue.

- A gauche, indiqua Clément, préoccupé.

Une vingtaine de mètres plus loin, ils bifurquèrent dans une rue dont le début était vivement éclairé par les fenêtres d'un café-dancing.

A l'intérieur, sous des tubes luminescents, un quinquagénaire de race blanche aidé par deux filles noires longilignes servait activement une clientèle des plus mélangée, au son d'un magnétophone tonitruant.

Mais au-delà de cette zone claire s'étirait une voie très sombre dans laquelle erraient des silhouettes faméliques.

Sabine et son cicérone s'enfoncèrent dans ces ténèbres à peine diluées par de rares lampes accrochées à des angles de maisons.

- Je vous avais prévenue, articula l'Ivoirien, légèrement sarcastique. Vous voyez, c'est malpropre et des vagabonds passent la nuit dehors, étendus sur les trottoirs.

Impressionnée, Sabine murmura :

- Je n'aurais pas cru qu'une fille comme Valérie logerait dans un quartier comme celui-ci. Elle doit pourtant bien gagner sa vie.

- D'accord, mais les loyers sont horriblement chers dans les immeubles modernes. Même dans le faubourg d'Adjamé, où ne vivent que des gens de couleur, comme à Treichville.

Ils devaient enjamber des flaques suspectes et malodorantes, éviter des cageots vides et des boîtes de conserve. De temps à autre, ils passaient devant des individus assis par terre, adossés à une façade et qui, n'ayant pas encore trouvé le sommeil, les suivaient de leurs yeux de braise.

Clément toucha l'avant-bras de Sabine pour la guider vers une rue transversale bordée de maisons basses, délabrées, précédées d'une cour. La jeune femme se dit que si Claude s'était hasardé dans ce minable dédale, il ne s'en vanterait sûrement pas en Europe, de son idylle avec une Noire.

- C'est là, dit l'Africain en montrant une bâtisse à un étage, dotée d'un escalier extérieur, et dont la peinture était fortement écaillée.

- Mais... il n'y a pas de lumière.

- La chambre de Valérie donne sur l'arrière. Et puis, il n'est pas dit qu'elle est éveillée.

A présent, sur le point de pénétrer dans cet antre qui ressemblait à un coupe-gorge, Sabine sentait fléchir sa résolution.

Elle avait eu tort de se lancer dans cette équipée en ne se fiant qu'à son intuition. En somme, que savait-elle de ce Clément, sinon qu'il s'habillait bien, était courtois et dansait merveilleusement ?

Elle lui décocha un coup d’œil, vit qu'il la regardait. Il avait un faciès inexpressif, semblait attendre qu'elle se décidât. Puis il rappela, sur un ton d'excuse :

- C'est vous qui me l'avez demandé. Craignez-vous maintenant de trouver Claude au lit avec cette fille ?

Sabine haussa les épaules.

- Ne soyez pas bête, rétorqua-t-elle. Montrez-moi le chemin. Il la précéda vers l'escalier, en gravit les marches, entra dans un couloir où il faisait noir comme dans un four, avança encore de quelques pas, s'immobilisa devant une porte. Lorsque Sabine l'eut rejoint, il marmonna :

- Dois-je frapper ou préférez-vous entrer sans avertissement ?

- Ça m'est égal, chuchota-t-elle, oppressée. Mais la porte doit être fermée à clé, sans doute ?

- Je ne crois pas.

Il pesa sur le bec-de-cane, entrebâilla doucement le battant.

La taille de Sabine fut soudain enlacée par un bras vigoureux et une main ferme s'appliqua sur sa bouche. Elle fut soulevée de terre, transportée dans la pièce, renversée sur un lit.

Une frayeur glaçante la submergea.

- Ne dites rien, prononça son agresseur invisible. J'ai compris pourquoi vous étiez venue.

Il continuait cependant de la bâillonner. Sabine, perdue dans une nuit totale, tressaillante d'angoisse et d'indignation furibonde, se débattit bien que sa tête fût maintenue de force contre la literie.

Un petit rire grondant résonna. L'adversaire de Sabine avait des muscles puissants. Les coups de talon qu'elle lançait frénétiquement ne rencontraient que le vide ; le poignet qu'elle étreignait, dur comme une barre de fer, ne bougeait pas d'un millimètre malgré les secousses qu'elle lui imprimait pour lui faire lâcher prise.

Un vertige fit défiler en elle une cascade de pensées. Claude... Un traquenard... Le Jeu. L'habile frôleur du bar...

Elle tenta de mordre les doigts qui lui comprimaient la bouche mais elle ne put resserrer les dents car un réflexe venait de la cambrer. Une paume brûlante, appuyée sur son ventre, glissait en repoussant son slip et prenait possession de ce qu'il protégeait, le remplaçant par une conque dotée de vie, animée, désireuse d'approfondir son emprise et y réussissant avec une facilité désarmante.

Les membres de Sabine s'amollirent à mesure qu'une langueur insurmontable s'emparait d'elle. De plus en plus envahie par ce savant massage qu'elle favorisa en déplaçant l'une de ses jambes, elle n'en conservait pas moins sa lucidité.

Il osait... Tellement sûr de lui qu'il avait cessé de l'empêcher de crier. Cette main devenue libre, il la promenait sur sa poitrine, à même la peau, et la crispait passagèrement sur les seins aux pointes érigées. Tout en continuant de prodiguer par ailleurs des caresses onctueuses et pénétrantes.

Et voilà... Elle, Sabine, livrée dans cette nuit opaque à la luxure d'un inconnu. Comme une prostituée, sur le lit d'une chambre sordide.

Elle découvrait dans sa propre conduite une sorte de délectation perverse. Cet abandon, sa passivité avaient un côté dépravé qu'elle n'avait jamais goûté auparavant. Et qui la comblait, bien qu'une crainte constante lui mordît le cœur. 

Elle percevait le souffle de son ravisseur, devinait sa fièvre, redoutait son attaque. Ayant remué son bras droit, au jugé, elle frémit lorsque ses doigts se refermèrent sur ce qu'elle appréhendait. Elle le tenait, cet épieu palpitant, vibrant d'impatience, si agressif qu'il se poussait déjà dans le fourreau qu'on lui offrait, quel qu'il fût.

Pas de doute, ce type allait la faire hurler. Il était trop massif, trop dilaté... Les sens de Sabine chavirèrent.

L'homme se déroba à la main veloutée qui l'étreignait, mais ce ne fut que pour retrousser hâtivement la robe de Sabine jusqu'à ses aisselles.

- Allume, pria-t-elle dans un soupir.

Il y eut un déclic ; la lumière très tamisée d'une lampe de chevet se répandait dans la pièce.

Clément était campé, les jambes écartées, devant le lit. Énorme, exalté, taillé dans du bronze.

Sabine vit s'approcher lentement de son visage la face contractée de l'Africain. Encore incrédule, appuyé sur ses bras tendus, il contempla pendant quelques secondes sa prisonnière.

Il gardait encore ses yeux rivés sur elle quand, lâchant une plainte sourde, elle eut la sensation terrifiante que tout l'univers s'engouffrait dans ses flancs.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Par une grande baie vitrée, on apercevait une immense place publique où les voitures circulaient autour d'une pelouse centrale pour emprunter un boulevard en déclivité. En face, un édifice moderne en arc-de-cercle délimitait le second quart de ce vaste rond-point verdoyant.

Dans un bureau qui dominait un magnifique panorama écrasé de soleil, un fonctionnaire ivoirien d'une cinquantaine d'années à la physionomie paternelle et aux cheveux grisonnants parlait à un Européen beaucoup plus jeune, bien bâti, carré dans un fauteuil.

S'exprimant d'une voix au timbre aigu, le haut gradé de la Sûreté, en veston, col et cravate, expliqua :

- Nous n'aurions évidemment pas demandé une assistance technique à Paris, monsieur Coplan, si la disparition de Claude Rigault n'avait été qu'un cas isolé. Mais nous nous trouvons devant un ensemble de faits qui ne laisse pas de nous causer de gros soucis. La Côte d'Ivoire se veut accueillante, elle a besoin de capitaux pour assurer son développement et elle déploie de gros efforts pour accroître le tourisme. Or, il se passe depuis trois semaines un certain nombre d'événements qui sont de nature à ternir à l'étranger la réputation de notre république, et c'est extrêmement regrettable.

Le visiteur, son menton appuyé sur ses poings réunis, acquiesça d'un battement de paupières. Ses yeux gris fixaient attentivement son interlocuteur, qui reprit :

- Le plus troublant, c'est que ces diverses affaires, tout en étant parfaitement indépendantes, présentent quelques traits communs. Primo, elles concernent des étrangers de race blanche. Secundo, les victimes sont des industriels. Tertio, les enquêtes n'aboutissent à rien de concret. Mais, en dehors de cela, chaque cas est différent, au point qu'il peut paraître présomptueux d'imaginer qu'il existe un lien entre eux. Et pourtant, moi, personnellement, j'ai l'impression qu'il y en a un. Avant tout, j'aimerais connaître la vôtre.

- Bon. Dites-moi, en gros, ce qui est advenu à ces autres particuliers.

- Eh bien, je vais vous le résumer, encore que j'aie fait préparer des dossiers complets à votre intention. Ils sont ici (il posa sa main à plat sur quatre chemises cartonnées empilées sur son bureau) et il vous sera loisible de les emporter. Je vous cite les cas dans l'ordre chronologique. Il y a d'abord eu celui de Richard Fletcher, un citoyen canadien descendu à l'Hôtel Ivoire. Cet homme est mort empoisonné sans qu'on ait pu déterminer s'il s'agissait d'un accident ou d'un meurtre. L'autopsie a établi qu'il avait ingéré de la Tétrodonxine, une toxine d'origine animale qui paralyse les fonctions nerveuses et musculaires et dont les effets sont semblables à ceux du curare. Je vous signale que cette substance est synthétisée par un poisson, le poisson-globe. Fletcher en a-t-il mangé, ou lui a-t-on administré volontairement une dose de toxine ? Mystère. 

  - Me permettez-vous de fumer ? dit Coplan tout en se redressant. Ce Canadien était-il de souche française ou anglo-saxonne ?

  - Il est né à Ottawa et habitait Québec, je n'en sais pas davantage. Il parlait cependant le français d'une manière acceptable.

  - Ensuite ?

  - Ensuite, il est arrivé une désagréable mésaventure à un Allemand de 34 ans nommé Willy Katzen, également logé à l'Hôtel Ivoire. Un jour, il s'est volatilisé. On l'a retrouvé une semaine plus tard au centre d'Abidjan et il était sous l'empire d'une drogue. Malgré les soins qui lui ont été prodigués à l'hôpital, il n'a pas recouvré la mémoire. Sa personnalité semble avoir été détruite par une altération des cellules cérébrales, et on craint que ce soit définitif, incurable. La police n'a pas pu reconstituer l'emploi de son temps durant cette semaine d'absence. 

Coplan plissa les lèvres, montrant par-là qu'il n'aimait pas ce genre de problème. Il demanda :

- Sait-on si ce katzen avait noué des relations avec Fletcher, dans l'hôtel ?

- Nous nous sommes renseignés sur ce point : les deux hommes n'ont jamais été vus ensemble.

Après un temps d'arrêt, le haut fonctionnaire poursuivit :

- Le cas suivant est encore plus extraordinaire : un Hollandais du nom d'Hendrik Smallen est mort des suites d'une explosion qui s'est produite dans sa chambre à l'Hôtel du Banco. Or nos inspecteurs n'ont pas trouvé de traces d'une bombe ou des résidus de combustion d'un explosif quelconque ! Avouez que cela tient de la magie !

- Plutôt, oui, reconnut Coplan. Quel a été le diagnostic du médecin légiste ?

- Décès par hémorragies internes dues à une surpression brutale. Quant à la cause de cette surpression, nous la cherchons toujours. Le commissaire Bédié, du ler Arrondissement, s'est rendu sur place après l'enquête menée par ses inspecteurs. Il a pu établir deux faits seulement, en interrogeant le personnel : les femmes de ménage ont affirmé qu'elles n'avaient jamais vu un flacon, une boîte ou un récipient susceptible de contenir un produit dangereux, dans la chambre du défunt. Par contre, quand Smallen est rentré à l'hôtel, environ un quart d'heure avant le drame, il portait sous le bras un paquet enveloppé de papier gris. On a retrouvé le papier, mais on se perd en conjectures sur la nature de l'objet qu'il emballait.

Coplan se pencha en avant pour faire tomber la cendre de sa cigarette dans un cendrier. Il concevait l'embarras de la police ivoirienne devant une pareille succession d'énigmes.

- Et après, ç'a été la disparition de Rigault ? avança-t-il. Le dernier de la série.

- Prions le ciel que ce soit bien le dernier ! s'exclama son hôte avec ferveur. Nous ignorons s'il s'agit d'une fugue, d'un suicide, d'un enlèvement ou d'un assassinat. La seule chose sûre, c'est que l'intéressé n'a pas quitté le territoire par les voies ordinaires.

Il fit une pause en se croisant les mains, puis ajouta :

- Des quatre, Rigault était le seul à être accompagné par une femme, pendant son séjour dans le pays. Malheureusement, elle n'a pu nous fournir aucune indication valable. Qui plus est, nous avons appris qu'elle avait passé la nuit hors de l'hôtel, le Relais de Cocody, avant de nous aviser que son amant n'avait pas reparu depuis la veille. Comme elle refuse énergiquement de nous dire ce qu'elle a fait au cours de ces heures, nous avons jugé prudent de l'assigner à résidence, rovisoirement.

Coplan, arrivé la veille au soir, était descendu lui aussi au Relais de Cocody.

- Comment s'appelle cette dame ? s'enquit-il.

- Sabine Mercier. Elle a avoué être entretenue par Rigault, qui est marié et père de famille, et prétend ne jamais s'être occupée de ses affaires. Vous verrez une photo d'elle dans le dossier.

Le visage affable de l'Ivoirien s'éclaira d'un sourire joyeux lorsqu'il précisa :

- Une photo assez spéciale, d'ailleurs. Je suppose que notre laboratoire a dû en tirer clandestinement quelques copies, pour des membres du service. Enfin, quoi qu'il en soit, Rigault et les autres étaient des personnes honorablement connues dans leurs pays respectifs. Nos Renseignements Généraux ont évidemment rassemblé des informations sur chacun d'eux. Vous lirez les rapports, il y en a une photocopie dans les chemises.

Coplan se pétrit le front, du pouce et de l'index. Bien sûr, tout cela était assez étrange mais, comme l'avait remarqué le directeur général Bouafré lui-même, absolument rien ne prouvait qu'il y eût une corrélation quelconque entre ces diverses affaires.

Il demanda :

- Est-ce que les accidents qui sont survenus à ces quatre hommes peuvent causer un préjudice, autre que purement moral, au gouvernement ivoirien ?

L'expression de Bouafré traduisit de la perplexité.

- Vous posez le doigt sur le nœud de la question, murmura-t-il. Votre présence dans mon bureau indique que nous y avons réfléchi, et que nous redoutons un complot visant à nous faire du tort. On nous jalouse, en Afrique et ailleurs, parce que nous avons un régime stable, de bonnes institutions et une prospérité ascendante. Cela, nous ne le perdons jamais de vue. Mais, même dans cette perspective-là, il est difficile de se faire une opinion, une fois de plus.. 

- Pourquoi ?

- Parce que si deux des disparus songeaient peut-être à investir des capitaux en Côte d'ivoire, les deux autres n'étaient ici que pour chercher des débouchés, semble-t-il.

- Hum, fit Coplan. Avant de vous donner l'impression que vous me demandiez tout à l'heure, je veux étudier ces dossiers. Après, il me faudra probablement des détails complémentaires car, les enquêtes ayant été menées séparément, mon optique ne sera pas la même que celle des gens qui les ont conduites.

- Forcément, approuva Bouafré. C'était le principal objet de notre entretien : vous situer ces quatre problèmes dans un contexte plus large et attirer votre attention sur le fait qu'il pourrait y avoir un lien entre eux. Mais j'insiste sur le conditionnel.

- D'accord ; j'entame toujours des recherches sans idées préconçues, soyez-en sûr. Cela dit, m'autorisez-vous à contacter directement les policiers et les témoins qui ont été mêlés à ces événements, ou dois-je rester dans la coulisse et obtenir mes renseignements par votre intermédiaire ?

Le fonctionnaire hésita.

- Je crains que la machine administrative soit un peu lourde, dans les circonstances présentes, marmonna-t-il. D'autre part, il serait peut-être souhaitable que vous gardiez l'anonymat... Choisissez vous-même la solution qui vous paraît la meilleure. Je m'y rallie d'avance et je vous accorderai toutes les facilités que vous désirez.

Il adressa un regard interrogateur au délégué français, sans vouloir influencer sa décision.

- Moi, dit Coplan, je suis toujours partisan d'opérer sur le terrain. Les bureaux, les filières hiérarchiques, ce n'est pas mon fort. Je préfère que vous me laissiez les mains libres.

- Vous êtes seul juge, opina Bouafré. Ce qui compte, à nos yeux, c'est que ces histoires soient élucidées au plus vite et, surtout, que des drames de ce genre ne se reproduisent plus.

- Je vais m'y atteler sans délai, promit Coplan tout en se levant pour ranger les dossiers dans sa serviette. Vous pouvez me joindre au Relais de Cocody, pour le cas où un élément nouveau surviendrait. Sinon, je reviendrai vous voir dans trois jours, si cela vous convient.

- Oui, parfait. Je vous inscris pour 9 heures du matin, comme aujourd'hui.

Bouafré quitta son siège pour raccompagner son visiteur. Avant d'atteindre la porte, il lui confia, l'air soucieux

- Tout racisme mis à part, je crois que seuls des Blancs sont impliqués dans ces affaires. Les Africains n'ont pas recours à des méthodes aussi élaborées, pour se défaire d'un adversaire.

- C'est aussi mon avis, dit Coplan. Mais il arrive que des actions soient téléguidées. A bientôt, monsieur le directeur général.

 

 

Pendant le trajet en taxi qui le ramenait à l'hôtel sur l'autre rive de la lagune, Francis Coplan, fiché au S.D.E.C. sous l'indicatif FX-1 8, songea à l'entretien qu'il venait d'avoir à la Sûreté.

Deux méthodes pouvaient être fructueuses : ou bien élucider complètement l'un des cas, et remonter le plus loin possible pour découvrir les coupables, s'il y en avait ; ou bien, essayer de trouver d'autres points communs entre les victimes, et tâcher de comprendre pourquoi on les avait retirées de la circulation par des procédés divers.

Ses spéculations ne furent interrompues qu'un petit moment, lorsqu'il prit sa clé afin de monter dans sa chambre. Il ne savait pas où habitait Sabine Mercier, mais le numéro devait figurer : dans un des procès-verbaux d'interrogatoire.

Entré chez lui, son premier soin fut d'écarter les rideaux qui masquaient les fenêtres : comme tous ceux qui ont subi des périodes de détention, il détestait la sensation d'être enfermé en vase clos.

Il déposa ses dossiers sur la tablette, approcha un siège et, tout en jouissant d'une agréable vue sur la piscine, il entreprit de parcourir les documents, une feuille de papier blanc et un stylo-bille à portée de sa main.

Il en apprit ainsi davantage sur chacun des quatre hommes. Richard Fletcher appartenait à une très importante firme dont le siège était installé au Québec, mais qui possédait des usines dans plusieurs provinces du Canada : la Dorchester Cheinicals Ltd, spécialisée dans la fabrication de produits chimiques à usages industriels. Dans ses bagages, on avait trouvé une étude inachevée sur la situation économique de la Côte d'Ivoire et sur les importations que devait faire ce pays dans le domaine de la chimie.

Fletcher avait obtenu une audience d'un membre du Conseil économique et social. Il avait sollicité des renseignements qu'on lui avait d'ailleurs fournis sur-le-champ, cela deux jours avant sa mort.

Un rapport médical spécifiait que la Tétrodonxine pouvait provoquer le décès en une demi-heure. Or le Canadien s'était senti mal dans un taxi, en revenant à l'hôtel Ivoire à deux heures de l'après-midi. Ce taxi, il l'avait pris au Square de Bressoles, au cœur de la ville. Peu après l'apparition d'un malaise, Fletcher était devenu incapable de parler, et l'intervention du médecin de l'hôtel n'avait pu enrayer la paralysie.

Par la suite, l'autopsie avait révélé que Fletcher n'avait pas déjeuné : il avait l'estomac vide.

Qu'avait-il fait ce matin-là, on l'ignorait totalement.

Katzen était attaché à une manufacture de cycles, motos et scooters, possédant trois usines en Allemagne Fédérale. Dans ses papiers, il y avait, entre autres, une étude de marché pour des articles de ce genre, mais on ne pouvait en déduire si Katzen était venu s'enquérir de possibilités d'exportation ou si sa firme méditait d'implanter une filiale en Côte d'Ivoire.

Pas plus que Fletcher, il n'avait noté le nom et l'adresse de personnes résidant à Abidjan, et l'on ne savait quasiment rien sur ses allées et venues dans la ville.

Smallen... Textiles. On commençait à produire du coton, ici. Etait-il venu s'informer sur les prix et les qualités ? Comme Fletcher et Katzen, il avait opéré ses déplacements avec la plus grande discrétion. Mais sa mort, elle, avait été fracassante !

Coplan se dit qu'il interviewerait les inspecteurs Daloa et Yassap. Ils avaient certainement négligé quelque chose. Cette histoire était par trop fantasmagorique...

Parvenu au dernier dossier, Coplan jeta un coup d’œil par la fenêtre. Des corps féminins gisaient gracieusement autour de la piscine, mais ils étaient trop éloignés pour qu'on pût distinguer les traits des visages. Sabine Mercier faisait peut-être partie du lot.

- A propos, Bouafré avait parlé d'une photo d'elle...

Coplan feuilleta les documents relatifs à l'affaire Rigault et tomba en arrêt sur un agrandissement en couleurs fort agréable à regarder. Mazette, la fille était drôlement bien faite et n'était pas avare de ses charmes, du moins sur le plan pictural. Le moins qu'on pût dire, c'est qu'elle ne péchait pas par excès de pruderie...

Lorsque Coplan eut lu les dépositions de Sabine Mercier, il sut que son amant était un riche promoteur immobilier. Le boom de la construction, à Abidjan, avait incité Rigault à venir se rendre compte sur place. En principe, il était disposé à investir des capitaux pour créer une société, mais il voulait voir auparavant à quelle concurrence il se heurterait.

Un fonctionnaire ministériel, ayant lu dans Fraternité (le plus grand quotidien du pays) que le Français était recherché, avait signalé qu'au cours d'une entrevue il avait remis à Rigault le texte de la loi sur les investissements privés.

Coplan alluma une Gitane. Effectivement, les personnages en cause avaient eu des activités professionnelles très différentes qui ne les prédisposaient pas à nouer des liens entre eux, d'autant moins que leurs domiciles respectifs étaient très éloignés les uns des autres.

Venus des quatre coins de l'horizon, avec des objectifs apparemment très normaux, il y avait vraiment très peu de chances pour qu'ils se fussent créé des ennemis communs.

A moins...

A moins que ces braves gens eussent été moins inoffensifs qu'il y paraissait, car il était tout de même assez surprenant qu'aucun d'eux n'eût inscrit dans ses papiers le nom de personnes ou de firmes installées dans ce pays, ou qu'ils n'eussent pas défini un programme de ce qu'ils devaient faire pendant leur séjour.

Habituellement, les hommes d'affaires sont économes de leur temps : ils l'utilisent avec un souci d'efficacité permanent, surtout quand le voyage revient cher.

Coplan referma les quatre chemises, les glissa dans sa serviette et mit celle-ci sous clé dans sa valise.

Trafic quelconque ? Congrès clandestin qui avait mal tourné ?

Comme, pour Rigault, les jeux n'étaient pas encore faits, Coplan résolut de s'occuper de lui en priorité.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Il se mit en quête de Sabine Mercier à l'heure du dîner. Passant d'abord par la réception, et remarquant que la clé de la chambre occupée par la jeune femme, le 114, pendait à son casier, Coplan fit un tour par le snack-bar avant de descendre au restaurant par la rampe en spirale.

Il déclina les bons offices du maître d'hôtel et ne tarda pas à repérer le profil de Sabine, assise seule à une table devant la cloison de verre qui ménageait une vue panoramique sur le Plateau, de l'autre côté d'un bras de mer dont les eaux sombres étaient piquetées de lumières.

- Me permettez-vous de prendre place à votre table ? demanda Coplan avec un sourire détendu. J'y suis poussé par deux motifs parfaitement défendables : je n'aime pas dîner seul et je désirais vous rencontrer.

Sabine leva vers lui un regard mitigé qui devint moins froid lorsqu'elle eut détaillé l'intrus : grand, un visage viril aux yeux clairs reflétant une grande fermeté de caractère alliée à une bonhomie naturelle. Des épaules d'athlète, une élégance vestimentaire de bon aloi.

Sans attendre sa réponse, l'inconnu s'installait en face d'elle et reprenait :

- Au risque de vous décevoir, mademoiselle Mercier, je dois vous informer que je suis un inspecteur de la Police Judiciaire, envoyé tout exprès de Paris pour retrouver M. Rigault. Mon nom est Francis Coplan. Ravi de vous connaître.

Sabine haussa faiblement les sourcils. Son attitude ne trahit ni satisfaction, ni mécontentement. Elle articula :

- S'il en est ainsi, j'aurais mauvaise grâce à vous renvoyer... Peut-être obtiendrez-vous des autorités locales qu'on me laisse rentrer à Paris. Êtes-vous au courant du fait que je suis assignée à résidence, ici? 

Il acquiesça tout en s'emparant de la carte que lui tendait le maître d'hôtel, marmonna:

- Dois-je comprendre que vous avez perdu tout espoir de revoir votre ami ?

- Non, bien sûr, mais je ne puis attendre indéfiniment que leur police tire cette histoire au clair. Cela fait maintenant plus de huit jours qu'elle enquête.

Francis eut tôt fait de constituer son menu. Quand le maître d'hôtel, muni de la commande, se fut retiré, il déclara :

- La tâche n'est pas si simple. La disparition de Rigault peut être liée à des problèmes personnels qui n'ont pas leur source en Côte d'Ivoire. C'est du reste pourquoi on m'a dépêché à Abidjan.

Sabine manifesta une légère surprise.

- Que voulez-vous dire ?

- Eh bien, ceci : qu'il s'agisse d'une fugue, d'un suicide ou même d'un enlèvement, les causes doivent en être cherchées ailleurs. N'est-ce pas aussi votre avis ?

Le regard direct de Francis ne fit pas baisser celui de son interlocutrice. Celle-ci répondit :

- Je crois que vous faites fausse route, inspecteur. Claude n'avait aucun souci, ses affaires marchaient admirablement, il n'avait pas de dettes ni d'ennemis. Non, moi je pense qu'il a été victime d'un accident ou d'un crime crapuleux.

Elle n'en paraissait pas terriblement affectée, continuait de picorer dans son assiette.

- Savez-vous si votre ami avait contracté une assurance sur la vie à votre bénéfice ? Je m'excuse, mais je dois vous poser la question.

- Il doit l'avoir fait, je suppose. Il m'en a parlé à deux reprises, mais j'ai horreur de ce genre de propos. J'ignore à quelle compagnie il s'est adressé. Sans doute l'a-t-il confié à son notaire.

Un garçon apporta les hors-d’œuvre pour Coplan et une carafe de vin.

- Selon vous, enchaîna Francis, Rigault était donc un personnage bien équilibré dont la disparition ne saurait être volontaire ?

- J'en suis persuadée. Depuis notre arrivée en Afrique, il était d'excellente humeur, enjoué, optimiste... Comme en vacances, exactement.

- Et pourtant, il était venu pour affaires. Nous le savons parce qu'il avait contacté un fonctionnaire ivoirien, auprès duquel il s'était renseigné pour des investissements éventuels. Dites-moi, a-t-il jamais prononcé devant vous l'un de ces noms : Fletcher, Katzen ou Smallen ?

Sabine ouvrit de grands yeux d'un bleu admirable.

- Ma foi non, répondit-elle. Qui sont ces gens ? Coplan se fit évasif :

- Je citais au hasard... Ce sont des promoteurs immobiliers de la place. N'avez-vous jamais soupçonné votre ami d'avoir des activités autres que celles de la construction d'immeubles ? Politiques, par exemple.

- Politiques ? Il n'en avait guère le temps !

- Quels journaux lisait-il ?

- Le Figaro. Et encore... Pas tous les jours.

- Combien de rendez-vous avait-il eus, où il était allé sans vous ?

- Trois ou quatre, pas plus.

- Et jamais il ne vous a parlé des résultats de ces entrevues, ni dévoilé le nom de la personne qu'il avait rencontrée ?

- Oh ! des allusions très vagues, montrant que les choses évoluaient dans un sens favorable à ses projets. Mais jamais de noms. Moi, je ne le questionnais pas. Les affaires, ça m'assomme.

Un silence régna. Les deux convives mangèrent, méditatifs.

Puis Coplan, relevant la tête, demanda :

- Rigault s'était-il rendu au Canada, en Hollande ou en Allemagne, ces temps derniers ? Sabine fit un signe de dénégation.

- Non. Le seul pays où il soit allé, c'est aux États-Unis, il y a un an. Je ne l'y ai pas accompagné, il ne me l'avait pas offert.

- A quel endroit ?

- A New York.

- Longtemps ?

- Une semaine.

Francis déposa son couvert, but une gorgée de vin, jeta un coup d’œil vers les feux des buildings du Plateau.

Cette fille l'intriguait. Elle semblait détachée de tout, flottante. Sa sérénité provenait-elle d'une certaine inconscience ou masquait-elle à la perfection un profond désarroi ?

Sabine, en attendant son dessert, alluma une cigarette.

- Étiez-vous sortis beaucoup, le soir ? questionna Coplan.

- Pas mal, oui. Nous avons essayé plusieurs restaurants, fait le tour des boîtes de nuit du plateau et de Treichville.

- Avez-vous lié connaissance avec des gens ? Sabine, les paupières baissées, admit :

- Cela nous est arrivé... On se lie facilement, ici.

- Parmi ces nouvelles relations, en est-il que vous avez revues ?

La maîtresse de Rigault s'accorda un délai de réflexion, puis elle déclara :

- Que nous avons revues par hasard, oui. Pas volontairement. C'est inévitable : ces boîtes sont fréquentées par des habitués. Pour peu qu'on y retourne, on tombe sur des visages connus.

- Où cela s'est-il produit, entre autres ?

- Au « Domino », à « La Paillote »... C'est-à-dire que nous avons retrouvé dans ces deux clubs un trio de bons vivants, deux hommes et une femme, avec qui nous avons bavardé et dansé. Mais quelle importance cela a-t-il ?

- N'avez-vous pas eu l'impression que votre ami avait déjà vu, auparavant, un de ces hommes ?

Sabine plissa les lèvres.

- Il est bien difficile de le dire. Dans cette ambiance, la familiarité est de règle... On se présente par son prénom, on se tutoie au troisième whisky, on se raconte des blagues osées dès la deuxième danse. A ces moments-là, je ne surveillais pas les faits et gestes de Claude, vous pensez bien !

- Pouvez-vous me décrire ces trois noctambules, et me citer leurs prénoms ?

Un demi-sourire joua sur les traits de Sabine.

- Décidément, vous cherchez la petite bête... Imaginer qu'il pourrait y avoir un rapport entre ces aimables plaisantins et le cas qui nous occupe ! Enfin, si vous y tenez. L'un des hommes s'appelle Bob, l'autre Patrick, la femme Arlette. Je ne sais si elle est l'épouse d'un des deux et la maîtresse de l'autre, ou la maîtresse des deux, mais le fait est qu'ils s'entendent merveilleusement tous les trois.

- Ils ne vous ont pas invités à venir chez eux ?

- Non. Mais, aux petites heures, nous nous étions fixé un rendez-vous assez élastique, au « Domino », pour avant-hier.

- Y êtes-vous allée ?

Elle eut un petit mouvement d'épaule agacé.

- Croyez-vous que j'avais envie de retourner dans cette boîte, après ce qui s'est passé ?

Le garçon apporta son tournedos à Coplan. Celui-ci se mit à découper la viande, à en mastiquer un morceau. Quand il l'eut avalé, il dit négligemment :

- Pourtant, vous êtes sortie le soir du jour où Rigault n'a pas reparu à l'hôtel. Vous êtes même restée dehors toute la nuit, m'a-t-on dit. Espériez-vous retrouver votre ami quelque part ?

Sabine écrasa sa cigarette dans le cendrier. Morose, elle convint :

- Oui, j'ai parcouru toute la ville, à la recherche de Claude.

- Dans ce cas, je ne comprends pas pourquoi vous avez refusé de répondre à la police ivoirienne. Quel itinéraire avez-vous suivi ?

- Oh, à quoi bon ? fit-elle avec, une expression d'ennui. J'ai perdu mon temps, c'est tout. En quoi cela peut-il vous intéresser de savoir que je suis allée à tel ou tel endroit ?

Coplan joua cartes sur table :

- Parce que nous n'avons qu'un seul témoignage sur l'heure probable de la disparition de Rigault : le vôtre. Vous affirmez qu'il aurait dû revenir à l'hôtel vers six heures et demie au plus tard, mais qu'est-ce qui nous le prouve ? Est-il interdit de supposer que vous l'ayez encore rencontré, vivant, dans le courant de la nuit ?

Un éclair d'animosité passa dans les prunelles de Sabine.

- Est-ce à dire que vous me soupçonnez d'être pour quelque chose dans cette affaire ? s'enquit-elle, acerbe. Ce serait parfaitement ridicule.

Coplan répondit avec le plus grand calme :

- Votre refus de fournir des explications n'est pas moins ridicule. Il vous rend suspecte. Vous semblez vouloir dissimuler certains faits. Or, dans un cas de ce genre, la moindre anomalie peut revêtir un sens. Alors, je vous conseille de parler franchement, quoi qu'il puisse vous en coûter.

Bien qu'il parût se concentrer sur son tournedos, Sabine eut la sensation qu'il la coinçait dans un piège implacable. Pas à pas. Avec une aisance déroutante, et d'un ton léger qui voilait à peine une inébranlable obstination.

En revanche, elle devinait que ce personnage aux allures de dilettante avait un côté tolérant et une indulgence pleine de bonhomie pour les faiblesses humaines.

Elle prit son parti :

- Si je n'ai pas voulu dire la vérité aux policiers noirs, c'est pour des raisons d'un autre ordre. Plutôt que de m'enfermer dans des mensonges, j'ai préféré me taire pour éviter des désagréments à quelqu'un.

- Fort bien. Continuez.

Elle relata dans quel état d'esprit elle était partie à Treichville, évoqua ses soupçons à propos de Valérie, son instance, auprès de Clément, à se faire mener chez elle.

- Il m'a conduite à travers des rues misérables, poursuivit-elle. Nous avons pénétré dans une bâtisse où Valérie était censée habiter, et puis, profitant de l'obscurité, il m'a poussée dans une pièce et m'a violée.

Francis la regarda, plus estomaqué par la tranquillité de son aveu que par le fait en soi. Elle concluait, sans trop d'embarras et comme s'ils se connaissaient depuis des semaines :

- Vous comprenez, je pouvais difficilement raconter cela aux inspecteurs ivoiriens. Par pudeur, d'abord, et ensuite parce qu'ils m'auraient convaincue de porter plainte.

- Oui, je vois, dit-il, imperturbable. Vous n'en voulez pas trop à votre agresseur... Elle haussa derechef les épaules.

- C'est un homme... J'avoue avoir été imprudente. Il ne faut pas tenter le diable, n'est-ce pas ? Devais-je envoyer ce type en prison pour une minute d'égarement ?

Coplan, songeant que cette minute s'était prolongée pendant quelques heures, apprécia comme il convenait la mansuétude de son interlocutrice.

- Et, naturellement, il n'a plus été question de Valérie, avança-t-il d'une voix neutre.

- Heu... Non. Je suis rentrée en taxi dès que Clément m'a libérée. Je craignais que Claude ne fût revenu à l'hôtel entre-temps.

Coplan se remit à manger.

Sabine attendit que le garçon eut déposé son dessert devant elle, puis elle murmura :

- Vous garderez cela pour vous, j'espère ? Vous voyez, ça n'a aucun rapport avec votre enquête...

- Comptez sur ma discrétion, mais je vais être contraint de vérifier si vos allégations sont exactes. Car nous nous retrouvons au point de départ : un témoignage unique n'a qu'une valeur discutable.

Décontenancée, Sabine objecta :

- Enfin, mesurez-vous ce qu'un tel aveu représente pour une femme ? Ça ne s'invente pas !

Francis n'en était pas tellement persuadé. Il se souvenait de la photo. Cette fille avait certainement des tendances exhibitionnistes, et un indéniable talent pour la provocation sensuelle.

Il déclara

- N'avez-vous pas réalisé que ce Clément avait peut-être recouru à un moyen, disons... romanesque, pour vous empêcher d'aller chez la chanteuse ?

Interdite, la jeune femme le scruta du regard, sa petite cuiller restant à deux doigts de ses lèvres. Il avait émis cette hypothèse des plus vexantes sans sourciller.

Elle répliqua, perfide :

- Non, je n'ai pas pensé à cette éventualité, figurez-vous. Son ardeur n'était pas feinte, en tout cas.

Philosophe, Coplan assura :

- Je vous crois volontiers. Mais moi, par métier, je dois considérer les choses sous plusieurs angles. Aussi vous proposerai-je de sortir avec moi ce soir.

- Pour quoi faire ? Je préférerais demain.

- Non, ce soir-même. Dans votre propre intérêt, je ne veux pas vous laisser l'occasion de renouer avec cet Africain ou avec ces trois fêtards avant que je leur aie parlé. D'accord ?

Elle abdiqua, dans un soupir résigné :

- Bon; d'accord. Puis :

- Vous estimez qu'il existe encore une chance que Claude soit vivant ?

- Elle existera tant qu'on n'aura pas trouvé son cadavre, et jusqu'à présent je ne vois pas dans quel but on l'aurait assassiné.

Un petit moment s'écoula. Sabine, tout en triturant des miettes de pain tombées sur la nappe, s'informa :

- Êtes-vous descendu à cet hôtel ?

- Oui. C'était plus commode.

- Pour me surveiller ?

- Comme point de départ de mes investigations, puisque c'est d'ici que Rigault est parti. Avec votre permission, j'aimerais jeter un coup d’œil sur les papiers qu'il a laissés dans votre chambre. Etait-il muni d'une serviette, quand il est allé à son rendez-vous ?

- Il l'emportait toujours.

- Quand vous sortiez à deux, le soir, la mettait-il sous clé ?

- Oui, dans une de nos valises.

Francis, ayant terminé son plat, but un autre verre de vin. Au garçon qui venait desservir, il dit :

- Non, merci, pas de dessert. Un café. En prendrez-vous un, mademoiselle ?

Elle fit un signe d'assentiment, mais, tandis que le garçon s'éloignait, elle rectifia :

- Madame... A Abidjan, pour tout le monde, j'étais la femme de Claude.

- Entendu, fit-il.

Un quart d'heure plus tard, ils quittèrent le restaurant. Dans le hall, Sabine s'enquit :

- Quand voudrez-vous voir ces papiers ? Il consulta sa montre-bracelet.

- Maintenant, si possible. Il est encore trop tôt pour nous rendre au Plateau.

Ils prirent chacun leur clé, se dirigèrent vers l'escalier : haut de trois étages seulement, l'hôtel n'avait pas d'ascenseurs.

Au premier, Sabine mena Francis à sa chambre, ouvrit et le fit entrer.

- J'en ai par-dessus la tête, de ce décor, avoua-t-elle. Et toujours cette odeur d'insecticide... On ne peut pas ouvrir les fenêtres et la climatisation fait un bruit terrible.

La pièce avait une configuration identique à celle qu'occupait Coplan à l'étage au-dessus ; les mêmes boiseries d'acajou, le même éclairage parcimonieux dispensé par des appliques murales.

- Asseyez-vous, dit Sabine. Je vais vous donner le dossier commercial de Claude.

Il prit place près de la tablette, où la lumière était un peu plus vive qu'ailleurs, et suivit des yeux son hôtesse pendant que celle-ci allait ouvrir le tiroir d'une des tables de chevet pour en retirer un petit sac plat.

Sa jupe tombant à mi-cuisses dévoilait des jambes bien bronzées aux formes ravissantes. La minceur de la taille accusait élégamment la rondeur attrayante d'une croupe très juvénile.

Mais ce physique séduisant acquérait un surcroît d'intérêt, pour Francis, en raison des particularités psychologiques de la fille et de son caractère insaisissable.

Sabine exhiba une petite clé, s'approcha d'une valise posée sur un tréteau, ouvrit les deux serrures et préleva, dans le fond, un classeur peu épais qu'elle vint remettre à son visiteur.

- Voilà, dit-elle, ce qu'il avait comme papiers d'affaires, en dehors de ceux qui étaient dans sa serviette. Je doute que cela vous soit utile... Les flics les ont déjà consultés.

- Voyons toujours, marmonna Coplan.

Alors qu'il ouvrait le dossier, Sabine jeta de loin :

- Vous permettez ? Je voudrais me changer, puisque nous sortons.

- Je vous en prie.

Elle s'esquiva dans la salle de bains après avoir allumé la radio.

Plusieurs des documents concernaient des opérations immobilières que Rigault montait en France : des ensembles résidentiels comportant plusieurs buildings à Orléans, Tours, Marseille et Cannes.

L'exemplaire imprimé de la Loi sur les investissements privés en Côte d'Ivoire portait des annotations manuscrites, dans la marge, en face de certains articles.

Il y avait aussi des feuillets couverts de calculs : des prix de revient majorés de taxes et d'un pourcentage de bénéfice, au mètre carré et selon les étages.

Parmi des lettres banales, il en était une qui requit l'attention de Francis. Elle ne portait pas d'en-tête ni de signature, était rédigée en anglais.

« Cher monsieur Rigault. Étant donné le marasme relatif du marché immobilier en France, nous avons abouti à la conclusion que le moment était venu d'étendre vos activités à un pays en voie de développement appartenant à l'ancienne Communauté française d'Afrique. La Côte d'Ivoire semble présenter des conditions favorables, mais il est indispensable que vous alliez vous livrer à une étude préliminaire sur place. Le plus tôt serait le mieux. Tenez-moi au courant de la date de votre départ. »

Après un instant de méditation, Coplan éleva la voix pour interpeller Sabine :

- Dites-moi, Rigault était bien le propriétaire de sa société ?

L'intéressée apparut dans l'entrebâillement de la porte en slip et une serviette lui cachant la poitrine.

- Oui, bien sûr ! affirma-t-elle. Il détient 65 % des actions. Pourquoi me demandez-vous ça ?

- Pour savoir, dit-il, penché sur le dossier. Rigault était peut-être le patron de sa firme, mais il était aux ordres de quelqu'un. Pourquoi ?

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Francis et Sabine entrèrent au « Domino » vers onze heures un quart.

C'était un petit club à la topographie compliquée, où salles, bars et recoins s'agençaient autour d'une piste centrale, avec des changements de niveau d'une ou deux marches. Une lumière rosâtre, diffuse, et la cacophonie d'une chaîne de fidélité douteuse étaient censés créer une ambiance intime. Outre les barmaids et trois hôtesses, des clients solitaires et des jeunes couples sirotaient leurs boissons en attendant le spectacle.

Les deux arrivants se casèrent à une table basse, un peu à l'écart, et commandèrent des « Cuba libre », puis Sabine dédia à son cavalier une mimique négative : les nommés Bob, Patrick et Arlette n'étaient pas là.

Coplan se pencha vers elle.

- Vous souvenez-vous si, le soir où vous aviez lié connaissance, ils étaient entrés avant ou après vous ?

Sa compagne, régulièrement déconcertée par les questions qu'il posait, fit un effort de mémoire. Finalement, elle déclara :

- Ils étaient arrivés plus tard, vers la fin du spectacle, et s'étaient installés à la table voisine de la nôtre.

- Et la seconde fois ?

- Nous étions encore les premiers. Mais pourquoi attachez-vous de l'importance à ces détails ?

- A supposer qu'on ait voulu entrer en relation avec Rigault d'une manière qui paraisse fortuite, on avait dû vous filer auparavant.

Sabine le regarda en oblique. Il n'était vraiment pas mal, cet inspecteur. Il aurait fait un play-boy de première catégorie si son masque énergique n'avait dénoncé des préoccupations moins futiles. Son esprit travaillait sans cesse, même quand il affichait une décontraction paresseuse, comme maintenant.

- Vous dansez parfois ? s'enquit Sabine avec un soupçon d'ironie.

- A l'occasion, laissa-t-il tomber. De préférence quand cela peut m'être utile.

- Au moins, on ne peut pas vous reprocher d'être baratineur. Il sourit, des pattes d'oie au coin des yeux.

- Je puis l'être. En cas de nécessité.

- Ne pourriez-vous pas oublier un peu que vous êtes en service commandé, non ?

- Cela risque de m'être difficile, car, si je ne m'abuse, voilà vos amis... Plus tôt que d'habitude, semble-t-il.

Deux hommes et une femme venaient, en effet, de s'introduire dans le couloir d'entrée. Joviaux, ils congratulèrent l'une des barmaids, une blonde à la coiffure garçonnière, très courte, et aux traits d'une étonnante délicatesse.

- Ce sont eux, opina Sabine à mi-voix. La fille à laquelle ils parlent, c'est Micky.

- Mignonne, jugea Francis qui l'avait repérée dès leur arrivée. Puis :

- Attention, ne perdez pas de vue que je suis votre beau-frère. Je m'appelle Rigault.

- N'ayez crainte. Il n'y a pas de danger qu'on vous prenne pour un soupirant, persifla-t-elle, la tête tournée vers le trio.

Lorsque la femme l'aperçut, son visage changea ; elle vint vers Sabine les deux mains tendues, la mine assombrie.

- Ma pauvre amie, qu'ai-je donc appris, lança-t-elle sur un ton chagriné. C'est une histoire incroyable...

Ses chevaliers servants, rembrunis eux aussi, la rejoignirent et exprimèrent à leur tour une affliction amicale :

- Nous avons lu dans Fraternité. Voilà donc pourquoi vous n'étiez pas venus au rendez-vous...

- Vous êtes gentils, répondit Sabine. Oui, ç'a été un coup dur. Mais il faut que je vous présente Francis Rigault, mon beau-frère, venu de Paris pour me dépanner. A Coplan, elle cita :

- Patrick... Bob... Arlette.

Le premier était un homme d'une trentaine d'années à la coiffure de Christ, barbu, de taille moyenne et au regard brillant. Le second, à peu près du même âge, plus grand, avait une large carrure, un visage glabre d'aventurier marqué par les Tropiques, la nuque et les tempes rasées. Quant à la femme, brune, plutôt belle malgré son nez aquilin, elle était fort maquillée, les paupières teintes en vert nacré, les lèvres lourdes.

Ils joignirent deux tables pour former cercle, le nommé Bob s'asseyant à côté de Sabine. La conversation roula encore pendant quelques minutes sur la disparition de Claude Rigault, puis elle dévia.

Seul Patrick continua de s'en entretenir avec Coplan, alors que les autres abordaient des sujets moins pénibles.

- Comptez-vous ramener Sabine en Europe ? interrogea l'Abidjanais en offrant des cigarettes à la ronde.

- Eh oui, dit Coplan. Elle ne peut pas s'éterniser ici. Chaque jour qui passe réduit nos espoirs.

- Vous avez vu la police, sans doute ?

Coplan approuva de la tête.

- Elle n'est pas très optimiste, confia-t-il d'un air sombre. Les enquêteurs ne peuvent suivre aucune piste : ils n'en ont pas.

Son interlocuteur montra, par une mimique déprimée, qu'il déplorait cet état de choses. Il dit :

- C'est d'autant plus surprenant que la criminalité est faible, dans ce pays. Les agressions commises sur des Blancs sont extrêmement rares.

- Vous êtes ici depuis longtemps ?

- Depuis deux ans. Et je ne le regrette pas : la vie est très agréable, on se sent libre.

Il avait un accent indéfinissable, peu perceptible mais qui révélait que l'homme n'avait pas grandi à l'intérieur des frontières du territoire métropolitain.

Les haut-parleurs entamant une nouvelle danse, Bob invita Sabine.

Patrick dit à Coplan :

- Vous m'excusez, hein ?

D'un clin d’œil, il fit signe à Arlette, qui se leva pour l'accompagner sur la piste.

Francis, resté seul, observa distraitement les couples qui se déhanchaient. Il régnait dans ce club une atmosphère assez plaisante, familière, superficielle. Visiblement, barmaids et hôtesses connaissaient tout le monde.

Au bout de quelques minutes, Coplan quitta sa place afin d'aller boire un whisky au comptoir où servait Micky, la jolie blonde. Elle avait un sourire gentil. Il s'assit d'une fesse sur l'un des tabourets, demanda son scotch.

- Vous êtes un ami de Sabine ? s'informa Micky, amicale.

- Son beau-frère. Je n'ai débarqué qu'hier.

- Ah oui... Claude.

Elle était au courant. Deux rides soucieuses s'inscrivirent sur son front, puis s'effacèrent. Elle reprit, tout en mettant des glaçons dans un verre :

- Il était bien sympa... Qu'a-t-il pu devenir ?

- Je n'y comprends rien. Il y a de ces fatalités... C'était la première fois qu'il venait en Côte d'Ivoire, et il n'y était pas depuis une semaine quand...

Micky haussa les épaules.

- Tenez, laissez-moi vous offrir ce whisky, dit-elle en posant le verre sur la tablette. En signe de bienvenue.

- Merci, mais alors, permettez-moi de vous offrir quelque chose, que nous trinquions.

Elle accepta, se servit une mixture quelconque. Ses cheveux étaient si courts qu'ils dessinaient la forme de sa tête. Loin de la désavantager, cela accentuait la finesse de son profil.

Lorsque tous deux eurent bu une gorgée, Francis prononça :

- On se sent comme chez soi, dans votre club. C'est merveilleux.

- Vous verrez : ici, nous n'avons pas de clients. Rien que des amis. Tchin-tchin. Coplan s'accouda.

- Oui, c'est mon impression. Qui est ce gars qui danse avec ma belle-sœur ?

- Lui ? C'est Bob Fauvel. Un type bien.

- Que fait-il ?

- Il travaille dans une savonnerie, comme chimiste.

- Et l'autre, son copain barbu ?

- Patrick ? Un Israélien. Son nom est Zadok. Il est ici au titre de l'assistance technique... je ne sais pas dans quoi.

- Ils ont l'air d'être entichés de la même fille, d'après Sabine. Cette voluptueuse Arlette.

Micky eut un petit sourire en coin. Avançant son visage près de celui de Francis, elle chuchota :

- C'est pas une fille...

Éberlue, Coplan lui décerna un regard incrédule. Elle confia :

- On s'y tromperait, non ? Un travesti.

- Ça alors ! Vous en êtes sûre ? Elle fit signe que oui, ajouta à mi-voix :

- Il y en a quelques-uns, au Plateau. Méfiez-vous. Les sourcils arqués, Francis murmura :

- Vous faites bien de me prévenir. J'aurais été fichu de danser avec... elle. Total, le Bob et le Patrick sont des pédés ?

Micky eut une moue adorable.

- Des bivalents, je crois. Votre belle-sœur les intéressait, à ce que j'ai vu.

Il détourna la tête un instant, vers la piste, reprit son verre.

- Hé bé, fit-il. Claude s'en doutait-il ?

- A propos d'Arlette ? Je ne pense pas. Pour le reste, il aurait fallu être aveugle. Coplan, se grattant derrière l'oreille, déclara :

- Pardonnez-moi mais, malgré la sympathie que j'ai pour vous, nous n'allons pas faire de vieux os dans votre établissement. Combien vous dois-je ?

- Comment ? Vous n'allez pas nous quitter déjà ? s'insurgea la barmaid, offusquée. Les attractions vont bientôt commencer !

- Si je restais, il pourrait y en avoir d'autres non prévues au programme, rétorqua Francis. Je ne peux pas encaisser les pédés, c'est physique.

Micky se rendit compte que les cajoleries traditionnelles ne retiendraient pas ce grand gaillard à la force tranquille.

- Dommage, soupira-t-elle. Ce sera huit francs.

Il paya, regagna discrètement sa place. Les deux couples dansaient toujours.

Il avait usé d'un bon prétexte pour s'éclipser avec Sabine parce que, réellement, il n'avait plus rien à faire dans cette boîte.

Le milieu était plus frelaté qu'il n'y paraissait au premier abord. Rigault avait dû s'en apercevoir, de même que Sabine. Et ils étaient revenus. Comme ils l'avaient fait à la « Boule Noire », où ils s'étaient liés avec Clément et Valérie.

La musique s'interrompit. Assoiffés, les danseurs retournèrent à leurs tables.

- Sabine, dit Coplan, j'en ai assez vu. Partons à Treichville.

Ses paroles déchaînèrent un concert de protestations. Arlette tenta, plus encore que ses deux compagnes, de le persuader de rester. Elles avaient des manières féminines et un timbre de voix si naturels que Coplan se demanda si Micky ne lui avait pas monté un bateau. Sabine, déçue ou non, ne témoigna qu'une contrariété polie.

Fauvel, voyant que le beau-frère n'en démordrait pas, proposa d'un ton uni :

- On pourrait y aller ensemble, non ?

- Désolé, trancha Coplan. Nous ne faisons pas la tournée des grands ducs. Je veux simplement jeter un coup d’œil sur ce quartier et ensuite rentrer me coucher. Rappelez-vous que nous ne sommes pas d'humeur à nous amuser.

Cela jeta un froid.

Sabine se leva, serra la main de Patrick. Francis se borna à lancer un « Bonsoir » général et cingla vers le couloir d'entrée.

Il fut rejoint dans la rue quelques instants plus tard par la jeune femme.

- C'est malin, glissa-t-elle aigrement. Ils vont se figurer que vous êtes jaloux de moi. Qu'est-ce qui vous a pris ?

Les mains dans les poches, il grommela :

- J'étais venu dans un but précis. Pas pour vous voir allumer un gars.

- Il ne tenait qu'à vous de m'inviter.

- Cela ne m'aurait rien appris que je ne sache déjà.

- Et d'aller au bar, cela vous a été plus utile ?

- Sûrement. Cette Micky a un décolleté d'une coquinerie charmante.

Un taxi les sollicitant d'un appel de phares, ils allèrent vers lui et montèrent dans la voiture.

- A « La Boule Noire ».

Lorsqu'ils eurent démarré, Sabine enchaîna, moins acrimonieuse :

- Je vous l'avais dit : ces trois-là, le soir venu, ne songent qu'à faire la noce. Ils ne rentrent qu'à trois ou quatre heures du matin.

- Bon, d'accord. Je n'ai jamais prétendu qu'ils avaient kidnappé Rigault. Je voulais simplement voir leurs bobines.

Pendant la suite du trajet, ils se cantonnèrent dans un silence maussade. L'air était plus chaud que dans la salle qu'ils avaient quittée.

Après le pont Houphouët-Boigny, brillamment éclairé, le taxi pénétra dans les ruelles enténébrées de Treichville. Puis ce fut le feu d'artifice des lumières de l'avenue Douze, le grouillement humain d'un marché aux puces, le carnaval des belles de nuit devant les bars.

Accueillis par le vendeur de billets, Francis et Sabine franchirent les portes battantes du dancing. L'orchestre faisait de son mieux pour assourdir la clientèle ; une superbe créature vêtue d'un fourreau en lamé vert, fendu le long de la cuisse, profitait, micro en main, de la puissance des amplificateurs pour dominer de sa voix cuivres et batterie.

Sabine toucha Coplan du coude.

- Valérie... Clément ne doit pas être loin.

A force de scruter l'obscurité, elle finit par le dénicher dans l'arrière-salle où, avec des amis, il riait à gorge déployée.

L'hilarité de l'Ivoirien cessa brusquement quand il vit Sabine accompagnée d'un Blanc aussi athlétique que lui. Il y eut même une lueur de crainte dans son regard, et il ne sut quelle contenance adopter.

Mais l'Européenne se pencha pour lui dire à l'oreille :

- Bonsoir, Clément. Ne t'affole pas. Je suis avec le frère de Claude. Il aimerait faire ta connaissance. Peux-tu t'asseoir avec nous ?

Délivré d'un grand poids, l'Africain fit un signe affirmatif. Il se leva, serra la main de Coplan en esquissant un sourire contraint, puis il entraîna le couple vers une table plus éloignée de l'orchestre.

Transpirant à grosses gouttes, il énonça la commande au maître d'hôtel avec une désinvolture affectée.

- Pourquoi Claude n'est-il pas avec vous ? s'étonna-t-il ensuite. Il n'est pas malade, j'espère ?

Ses yeux allaient de Sabine à Coplan, à l'affût d'un indice. Avait-elle divulgué ce qui s'était passé entre eux ? L'anxiété lui étreignait la gorge.

- Tu ne sais pas ? dit Sabine. La dernière fois que je suis venue, je le cherchais, je croyais qu'il était avec Valérie... Eh bien je ne l'ai pas revu depuis.

La stupeur allongea la figure du Noir.

- Il t'a plaquée ? s'effara-t-il.

Francis jugea que si ce type n'était pas sincère, c'était un comédien hors de pair. Il intervint :

- Non, Claude n'a plus donné de nouvelles à personne, même pas à moi. Nous redoutons le pire.

Clément posa sa main sur sa chevelure crépue.

- Bon sang ! lâcha-t-il, atterré. Si je m'attendais à ça ! Puis, considérant Sabine :

- Pourquoi n'es-tu pas venue me le dire plus tôt ? Elle répliqua d'un ton sec :

- A quoi cela aurait-il servi ? Confondu, il bégaya :

- Heu... Puisque tu étais seule... Coplan demanda, sans hausser le ton :

- Pourquoi l'avez-vous empêchée d'aller chez Valérie, l'autre soir ?

Au comble de l'embarras, se trémoussant sur son siège, l'Africain répondit :

- Je ne voulais pas qu'elles se disputent... J'ai cru que Claude y était, vous comprenez. C'était possible. Mais le lendemain, quand j'ai questionné Valérie, elle a éclaté de rire. Claude n'avait jamais essayé de coucher avec elle. Elle ne l'avait même pas revu depuis notre soirée ici, à quatre.

Bien qu'un autre élément eût aussi joué, dans le comportement de Clément, Coplan fut convaincu qu'il disait la vérité, car il ne niait pas avoir sciemment détourné Sabine de son projet.

De toute évidence, l'homme n'était pas un mauvais bougre. Et Sabine avait probablement déformé la réalité en se posant en victime. L'attitude de Clément à son égard le prouvait : il s'étonnait qu'elle ne l'eût pas relancé plus tôt.

Le garçon apporta les bières.

Sabine but sans regarder ses deux compagnons. Un sphynx.

Francis ne put se défendre d'éprouver une sorte d'apitoiement pour l'Ivoirien, dont il devinait le désarroi. Il trinqua avec lui et déclara

- J'aurais préféré que Claude ait filé sur une île déserte avec Valérie... Enfin, nous n'y changerons rien.

Dix minutes plus tard, il leva la séance, abandonnant derrière lui un Clément chaleureux et emmenant une Sabine aux nerfs en pelote.

Dans le taxi qui les ramenait au Relais de Cocody, elle attaqua :

- Quel besoin aviez-vous d'être aussi aimable avec lui, après vous être conduit en malotru avec Bob et Patrick ? Il est plus suspect qu'eux !

- Non, affirma Coplan. Clément ne vous aurait pas violée s'il avait été mêlé à une histoire pareille. Dans le fond, c'est un froussard. Qu'il vienne toujours à la « Boule Noire », après avoir abusé de vous, plaide plutôt en sa faveur.

- Vous avez de singuliers raisonnements.

- Réfléchissez : vous ignoriez où était le domicile de la chanteuse. Clément pouvait vous trimbaler n'importe où, y compris dans cette chambre où vous êtes allée, et vous faire constater que Valérie n'était pas là sans assumer le risque d'une condamnation pour attentat aux mœurs. 

Sabine se mordilla les lèvres.

- Bref, vous avez perdu votre soirée, conclut-elle.

- Pas tout à fait, puisque j'ai eu l'agrément d'être à vos côtés.

Jamais aucun homme ne l'avait raillée de la sorte. Elle se jura de le faire ramper à ses pieds. Comme Claude l'avait fait.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Le lendemain matin, après un coup de téléphone au directeur général Bouafré, Coplan se rendit au commissariat du ler arrondissement.

Bédié, prévenu, reçut immédiatement l'envoyé français.

- Je suis à votre plus entière disposition, assura-t-il, épanoui. Que puis-je faire pour vous ?

Francis lui présenta une Gitane avant de s'asseoir en face de lui.

- J'aimerais avoir un complément d'informations sur l'affaire Smallen, dit-il en offrant du feu.

Il alluma sa propre cigarette, reprit :

- Les rapports et les procès-verbaux ne mentionnent jamais tout. Vous êtes allé dans la chambre du Hollandais une heure après le drame. Pouvez-vous me décrire, le plus minutieusement possible, dans quel état elle se trouvait ?

Bédié inspira si profondément que son abdomen se souleva. Puis, ayant expulsé de la fumée par ses larges narines, il se mit en devoir de relater ce qu'il avait vu, sans rien omettre.

Au cours de son exposé, il fit notamment allusion au sachet en plastique déchiqueté qui avait contenu de l'eau et qu'un de ses inspecteurs avait trouvé sur la carpette à côté du lit.

Son visiteur l'interrompit :

- Êtes-vous absolument certain que c'était de l'eau ?

- Le liquide en avait toutes les caractéristiques : inodore, incolore, insipide... En séchant sur le papier peint, il n'a laissé aucune trace. Pas plus que sur la literie. Alors ?

- Avez-vous conservé ce sachet ?

- Non, avoua Bédié. Les femmes de ménage ont dû le balayer avec les autres débris. Ce n'était pas, à proprement parler, une pièce à conviction.

Coplan, qui semblait nourrir un doute sur ce point, expliqua :

- Si c'était une bouillotte, comme vos agents et le directeur de l'hôtel l'ont cru, l'onde de choc de la déflagration l'aurait projetée contre le mur avec assez de violence pour la faire éclater, bien sûr, mais vous me dites que les bords étaient déchiquetés. Voulez-vous dessiner leur apparence ?

- Volontiers.

Se munissant d'un stylo à bille et d'une feuille de papier, le commissaire traça une ligne très tourmentée représentant des dents de scie, des échancrures profondes, puis des languettes de formes tarabiscotées.

- C'était à peu près comme ça, dit-il. Les bords étaient en lambeaux, quoi.

- Bien. Continuez, je vous prie.

Bédié poursuivit son récit, il raconta que, curieusement, le papier d'emballage gris qui avait enveloppé le colis dont Smallen était porteur à son retour à l'hôtel, n'avait pas souffert du tout. On l'avait trouvé sur la moquette, légèrement chiffonné, près de la fenêtre.

- Vous ne l'avez pas gardé non plus ? questionna Coplan.

- Ma foi non. Il ne pouvait être la cause de l'explosion, n'est-ce pas ?

- Non, cela va de soi.

Bédié tira sur sa cigarette et reprit :

- Voilà, c'est à peu près tout. La valise du Hollandais était intacte, bien qu'elle eût dégringolé de son support. Elle m'a été amenée par mes inspecteurs, ainsi que la serviette du défunt.

- Ces objets sont-ils toujours en votre possession ?

- Oui. La veuve ne les a pas encore réclamés. Peut-être viendra-t-elle les prendre en personne. Elle a été avisée du décès par l'ambassade des Pays-Bas.

- Si elle venait vous voir, je vous saurais gré de m'en avertir. Je loge au Relais de Cocody.

- Comptez sur moi, nous n'y manquerons pas.

-Puis-je jeter un coup d’œil sur les papiers de Smallen ?

Bédié fit une grimace comique.

- Moi je veux bien, mais c'est du charabia, prévint-il. Je n'en ai pas compris un traître mot.

— Qu'à cela ne tienne : je connais le néerlandais, dit Coplan.

— Ah ? fit le commissaire, impressionné. Puis, repoussant son fauteuil, il se leva et ajouta :

- Vous permettez un instant, je vais chercher la serviette au greffe.

Quand Bédié fut sorti du bureau, Francis ramassa le dessin et le contempla pensivement. Il ne parvint toutefois pas à se faire une opinion précise, tout en ayant la conviction que cette poche en plastique avait joué un rôle.

L'officier de police ivoirien réapparut. Il tendit à Coplan une sacoche et spécifia :

- Elle contient des objets qu'elle ne renfermait pas lors de l'accident. Les inspecteurs les ont ramassés dans la chambre et les y ont mis en vrac.

- Peu importe. Seuls les documents m'intéressent.

Coplan passa les papiers en revue. Pendant qu'il s'absorbait dans leur lecture, Bédié vaqua à des travaux administratifs.

A un moment donné, les yeux de Coplan accrochèrent une partie de texte d'un double de lettre adressée à « Gadenberg Textielfabrieken », Utrecht.

La traduction donnait « Un conseiller de L'Institut de Recherches du Coton et des Textiles a promis de me procurer un échantillon d'un produit de blanchiment utilisé en Côte d'Ivoire et qui semble avoir des qualités supérieures à celles de notre Veesenta... »

Coplan fronça les sourcils. Était-ce, par hasard, le colis que Smallen avait rapporté à l'hôtel ? Mais, dans ce cas, où était passé ce produit ?

Ce fut, hélas ! la seule allusion un peu révélatrice qu'il découvrit sur les activités de Smallen à Abidjan. Pour le reste, le Hollandais s'était livré à des investigations sur le coton local : prix selon le tonnage, brut ou après un premier traitement, coûts du transport par navire.

L'examen du billet d'avion montra que Smallen aurait dû regagner l'Europe le lendemain du drame. Ceci confirma l'idée de Coplan que le Hollandais était entré en possession de son échantillon.

- Bon, c'est terminé, annonça-t-il à Bédié. Il n'y a pas grand-chose d'instructif là-dedans. Maintenant dites-moi : où pourrai-je consulter les papiers de Willy Katzen ?

Le commissaire afficha une expression navrée.

- A Francfort... Sur demande de sa famille, on l'a renvoyé en Allemagne, accompagné par une infirmière, pour y être mis en clinique.

- Zut. Du coup, l'affaire est classée sur le plan judiciaire ?

- Eh oui. Personne n'a porté plainte. L'intéressé lui-même est tenu pour responsable de ses actes. S'il a avalé par mégarde ou volontairement une substance nocive, tant pis pour lui.

- Eh bien, n'en parlons plus, conclut Coplan. Il ne me reste qu'à vous remercier, commissaire.

Il lui tendit la main et Bédié, en la serrant avec cordialité, lui déclara :

- En ce qui concerne Smallen, ça se terminera aussi par un non-lieu, j'ai l'impression. Vous auriez une hypothèse, vous ?

- Je crains que non. Pas de bombe, pas de mobile concevable : il est difficile d'envisager un attentat.

Bédié hocha la tête et reconduisit son visiteur à la porte de son bureau.

Dans la rue, Francis décida de se rendre à pied au Ministère des Affaires Économiques, où travaillait le fonctionnaire qui s'était fait connaître après l'annonce de la disparition de Rigault pour signaler qu'il l'avait reçu peu de temps auparavant. C'était un nommé Sawado.

Passant devant l'hôtel du Banco, Coplan voulut tenter une expérience. Sachant combien les portiers sont physionomistes, il montra un portrait de Rigault et demanda :

- Pouvez-vous me dire si cet homme est venu récemment rendre visite à un de vos pensionnaires ?

Le portier examina la photo, releva les yeux.

- Des gens de la police sont déjà venus me poser la même question, répondit-il. C'est le Français disparu, n'est-ce pas ?


- Oui, en effet.

- Je regrette, je ne l'ai jamais vu ici.

- Merci.

Coplan repartit. S'il parvenait au moins à déceler une liaison entre deux des quatre quidams en cause, cela l'encouragerait à persévérer.

Au Ministère, il obtint sans la moindre difficulté une entrevue avec Sawado, un Africain aux épaules étroites, chauve et portant lunettes, très affable.

Reprenant son rôle de soi-disant frère du promoteur immobilier, Coplan exposa le but de sa visite :

- Je voudrais savoir si, au cours de son entretien avec vous, mon frère Claude a cité des gens de la place avec lesquels il était en rapport, ou si vous-même l'avez envoyé chez un constructeur abidjanais pour lui procurer de plus amples renseignements.

Le front plissé, l'employé fit un signe de dénégation.

- Nous n'avons abordé que les modalités d'application de la Loi sur les Investissements, articula-t-il, ses mains fines jouant avec un coupe-papier. Il ne désirait rien de plus. Vous souhaiteriez voir des gens que M. Rigault a rencontrés ?

- Mettez-vous à ma place. Ne sachant pas ce qu'il est devenu, j'essaie de reconstituer les démarches qu'il a effectuées. L'homme avec lequel il avait rendez-vous le jour de sa disparition n'a pas jugé bon de se faire connaître, lui. Il aurait au moins pu dire où et quand ils s'étaient séparés, cela aurait aidé les enquêteurs.

Sawado opina du chef.

- Oui, certainement. C'est la réflexion qui m'est venue, et c'est pourquoi j'ai téléphoné sur-le-champ au journal « Fraternité ». Mais M. Rigault ne m'a pas informé de ses projets : j'ignore ce qu'il se proposait de faire.

Coplan eut un haussement d'épaules accablé, soupira :

- Excusez-moi de vous avoir dérangé. Le mystère ne fait que s'épaissir. Puis, tout en se levant :

- Ne pensez-vous pas que la possibilité de voir s'implanter ici un promoteur français pouvait porter ombrage à des intérêts puissants ? La concurrence est dure, m'a-t-on dit.

Les traits sérieux de Sawado se détendirent.

- Pas au point de provoquer des meurtres, émit-il de sa voix douce. Nous ne sommes pas à Chicago... Non, franchement, je ne pense pas qu'il faille chercher dans cette voie-là.

Coplan, l'air pessimiste, prit congé.

Déambulant parmi la foule, dans une chaleur torride aussi saturée d'humidité qu'un bain de vapeur, il alla se désaltérer d'un verre de bière au Pam Pam.

Assis à la terrasse, à l'angle de deux artères très fréquentées, il dut convenir que ses investigations ne le menaient pas très loin. Après avoir fait le tour de toutes les sources de renseignements disponibles, il n'y voyait pas plus clair qu'après la lecture des dossiers de police.

Il but à grands traits le demi pression qu'on venait de lui apporter, s'étonna du grand nombre de jolies filles blanches et noires qui circulaient à cette heure, pimpantes dans leurs toilettes légères.

Sabine, l'insondable. En dehors de son jeu favori consistant à exciter les hommes, elle n'avait pas une tournure d'esprit la prédisposant à se rendre complice d'opérations illicites.

Francis déposa le prix de son verre sur la table et pénétra dans le café pour donner un coup de téléphone.

De la cabine, il appela le directeur Bouafré, l'obtint sans trop de mal. Il demanda :

Pourriez-vous me faire parvenir au plus tôt, par porteur, des fiches de renseignements sur trois résidents ?

- Cela va sans dire ! De qui s'agit-il ?

- L'un s'appelle Fauvel, Robert, et exerce les fonctions de chimiste dans une savonnerie. Le second, nommé Patrick Zadok, est un Israélien séjournant ici depuis deux ans pour la coopération technique. Quant au troisième, c'est un individu de sexe masculin mais qui s'habille en femme et qui répond au nom d'Arlette. Il a des relations intimes avec les deux précédents. Ils sont assez connus dans les boîtes de nuit du Plateau.

- Bien, dit Bouafré. J'ai pris note. Ce sera l'affaire de 24 heures. Croyez-vous tenir un début de piste ?

- Non, malheureusement. Je tâtonne.

- Votre visite au commissariat n'a rien donné ?

- Si. Un petit indice dont la valeur reste à établir, mais si maigre.

- Nous mettons tous nos espoirs en vous, monsieur Coplan. Le cas échéant, ne lésinez pas sur le choix des moyens. Vous serez couvert en toute circonstance. Et s'il vous faut des collaborateurs, je vous les procurerai.

- Merci ! Mais nous n'en sommes pas là... A bientôt.

Coplan raccrocha et sortit de la cabine. Pour l'instant, il ne risquait pas d'être submergé par la besogne !

Il prit un taxi pour rentrer à Cocody.

Rarement, il s'était trouvé devant des problèmes offrant si peu de prise. Ceux-ci avaient surtout en commun une fluidité et une incohérence irritantes.

Au terme de la promenade autour de la baie, Francis débarqua devant l'hôtel ; avant de pénétrer dans le hall, il promena un regard circulaire sur la terrasse dans l'espoir d'apercevoir Sabine.

Deux rides verticales s'inscrivirent entre ses sourcils. Sabine, en bikini, allongée dans un transat, les mains derrière la nuque, bavardait avec un inconnu assis par terre près d'elle, à quelques pas de la piscine.

Elle avait encore harponné quelqu'un.

Coplan, en nage, poursuivit son chemin, gagna sa chambre.

Il était midi et quart. Démasquant les fenêtres, il jeta encore un coup d'œil sur la terrasse. L'homme avec lequel parlait Sabine devait avoir une trentaine d'années. Son polo à manches courtes moulait un torse aux pectoraux saillants et laissait voir des bras musclés. Châtain clair, ses cheveux clairsemés annonçaient une prochaine calvitie. Le visage ovale n'était ni beau ni laid : très ordinaire.

Francis reprit les quatre dossiers. Il rédigea de courtes notes qu'il inséra respectivement dans ceux de Katzen, de Smallen et de Rigault. Ensuite il alluma une cigarette, s'en fut dans la salle de bains pour se laver les mains. Où déjeunerait-il ?

Peu pressé, Coplan se carra dans un fauteuil et parcourut les titres du journal « Fraternité » qu'il avait acheté à la réception. Les événements mondiaux y tenaient peu de place, l'essentiel étant consacré aux questions africaines et au sport.

Au bout d'une vingtaine de minutes, il détourna son regard vers l'extérieur au moment précis où l'interlocuteur de Sabine se levait paresseusement, prononçait quelques mots et s'en allait tandis qu'elle gardait la même position dans son fauteuil. Il traversa la terrasse de bout en bout, en direction de la route privée, et Coplan le perdit de vue.

Quelques instants plus tard, Sabine se leva, ramassa le sac de plage posé près de son siège et, de sa démarche ondulante, vint vers le bâtiment de l'hôtel.

Francis éprouva le désir de lui dire deux mots. Il attendit encore quelques minutes, puis il sortit de sa chambre, se rendit à l'étage inférieur et frappa au 114.

Sabine vint ouvrir.

- Ah, c'est vous ? fit-elle. J'allais justement prendre ma douche. Vous avez fait la grasse matinée ?

- Non, j'étais sorti.

Il entra, les mains dans les poches, se laissa tomber sur le bord du lit, en habitué.

- Qu'est-ce qui me vaut l'honneur de cette visite ? s'informa la jeune femme d'un ton légèrement sarcastique, après avoir refermé le battant et mis le verrou.

- Ce gars, dit Francis avec un signe de tête vers l'extérieur. Qui était-ce ?

- Encore un flic venu de Paris. Il m'a posé exactement les mêmes questions que vous.

Elle marcha vers la salle de bains, mais Coplan lui happa le poignet pour la retenir.

- Un flic ? fit-il. De la Sûreté Nationale ?

- De la Préfecture, à ce qu'il m'a dit. On ne regarde pas à la dépense, chez les poulets. 

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Francis relâchant la main de Sabine, la fixa dans le blanc des yeux.

- Vous a-t-il dit son nom, montré sa carte ?

- Oui... Enfin, comme ils font toujours. Si vite qu'on l'oublie et qu'on n'a rien vu.

- Que vous a-t-il demandé ?

- Eh bien... Tout ! Où. Claude était allé cet après-midi-là, à quelle heure j'aurais dû le revoir, quand j'avais avisé la police, etc. J'ai eu beau lui dire que j'avais déjà raconté cela plusieurs fois, il est revenu à la charge sur tous les points,: qui nous avions fréquenté ici, si Claude paraissait inquiet...

Coplan l'interrompit :

- Comment vous a-t-il abordée ? Vous a-t-il appelée madame ou mademoiselle ? Sabine cilla, répondit :

- Il m'a interpellée en m'appelant madame Rigault. C'est bien naturel, non ?

- Lui avez-vous dit qu'un de ses collègues habitait l'hôtel ?

- Évidemment ! Je suppose qu'il ne manquera pas de se mettre en rapport avec vous.

Francis se releva en secouant la tête.

- Ce n'était pas un inspecteur, affirma-t-il. Ce type vous a bernée.

Outrée, Sabine se croisa les bras sous son soutien-gorge.

- Non ? C'est peut-être un gars qui a trouvé ce moyen-là pour engager un flirt, sans doute ?

- Pas davantage. Mais je vous garantis que ce n'est pas un policier !

- Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?

Coplan, la toisant d'un air narquois, émit d'une voix sobre :

- Les questions qu'il vous a posées prouvent qu'il n'avait pas vu le dossier : il y est mentionné que vous ignoriez où Claude devait aller, l'heure à laquelle il devait rentrer et à quel moment vous avez prévenu les autorités. Par surcroît, cet individu a filé sans tenter de me joindre, alors que j'étais là. Cela ne vous paraît pas convaincant ?

Sabine, interloquée, ne put rien lui objecter. Elle s'assombrit et marmonna :

- Mais dans ce cas, pourquoi s'intéresse-t-il à Claude ?

Francis fit quelques pas de long en large, le front penché. Il s'arrêta, puisa une Gitane dans sa poche et se l'inséra au coin de la bouche.

- S'intéresse-t-il à Rigault ou à moi ? Voilà le problème, murmura-t-il. En agissant comme il l'a fait, il vous a amenée à vendre la mèche, en ce qui me concerne. Certaines personnes sauront bientôt que je ne suis pas votre beau-frère. On a dû observer mon départ de l'hôtel, ce matin.

Soucieuse, Sabine mit ses poings sur ses hanches.

- Qu'est-ce que tout cela signifie, d'après vous ?

Il se pétrit le menton.

- A tout le moins, que je suis en passe de devenir gênant pour quelqu'un, estima-t-il, songeur.

Après un temps, la jeune femme cita un détail qui lui revenait en mémoire :

- Vous savez, ce type... Il m'a demandé si je connaissais une certaine Arlette.

- Ah ? Et qu'avez-vous répondu ?

- Ben... La vérité.

La perplexité de Coplan s'accrut. Cela ne cadrait pas avec les possibilités qu'il venait d'envisager. Une ombre de contrariété passa sur son visage, mais il dit néanmoins d'un ton léger :

- Allez donc prendre votre douche... Déjeunerons-nous ensemble ou non ?

Elle resta campée devant lui, l'interrogea :

- En somme, vous trouvez que j'ai fait une bêtise, en répondant à ses questions ?

- Non..., mais dorénavant n'acceptez plus d'entretien, avec quiconque, sans m'avoir prévenu que vous avez été l'objet de travaux d'approche. Ce sera plus prudent. Sabine pinça les lèvres.

- Ça devient rigolo, prononça-t-elle amèrement. En d'autres termes, je suis votre prisonnière. Je ne peux plus bouger le petit doigt sans votre consentement ?

- Oh si ! Mais à vos risques et périls.

Elle avança d'un pas, la bouche entrouverte et l’œil aguichant, frôlant Francis de son bas-ventre.

- Qu'entendez-vous par-là ? s'enquit-elle à mi-voix. Je cours un risque, auprès de vous ?

La pression qu'elle exerçait ne laissait place à aucune équivoque quant au genre de péril qu'elle évoquait. Cambrée, les seins provocants, un sourire indéfinissable sur ses lèvres, elle avait de quoi mettre en émoi un colonel de l'Armée du Salut.

- Grouillez-vous, dit Coplan, imperturbable. Et prenez votre douche bien froide. Le visage de Sabine se ferma.

- Déjeunez tout seul, jeta-t-elle en allant vers la salle de bains.

Il tapota sa cigarette au-dessus d'un cendrier et quitta la chambre. Il avait vraiment faim.

Ne parvenant pas à interpréter de façon pleinement satisfaisante la démarche du faux inspecteur, Coplan résolut de tenter le soir même une expérience qui serait susceptible de lui fournir un élément supplémentaire.

Vers sept heures, il joignit Sabine par téléphone et lui déclara :

- Je vais m'absenter tout à l'heure. Il serait bon que vous restiez à l'hôtel jusqu'à mon retour, et même que vous vous boucliez dans votre chambre. Refusez de voir qui que ce soit si on vous demande.

- Vous m'embêtez, dit sa correspondante, bougonne. Vous n'avez pas le droit de me donner des ordres. Je ferai ce que je veux.

- Libre à vous. Moi, je songe à votre sécurité, mais si ça vous déplaît, ne vous gênez pas : allez dire un petit bonjour à Clément, par exemple, si ça vous chante.

Il se disposait à raccrocher quand il l'entendit maugréer encore :

- Quand comptez-vous rentrer ? Pas à deux heures du matin, j'espère !

- Non, beaucoup plus tôt que ça. Avant minuit, de toute façon. Bonsoir. Il alla dîner au snack, ne la vit pas.

Quand il eut terminé son repas, il marcha vers le parvis de l'hôtel. Un chauffeur de taxi, qui baguenaudait là, s'empressa d'offrir ses services.

- Conduisez-moi à Treichville, lui dit Francis avant de monter dans la Renault. A « La Boule Noire ».

- D'accord, monsieur.

- Et ne roulez pas à tombeau ouvert. J'ai tout mon temps.

- Sûrement, opina l'Ivoirien. Vous arriverez trop tôt. Il n'y aura encore personne.

Ayant mis la voiture en marche, il continua de parler :

- Avez-vous déjà visité toute la ville ?

Coplan entama une de ces conversations décousues qui, en pays étranger, permettent à un chauffeur et à son client d'échanger des vues sur les conditions de vie locales. Comme la plupart des Ivoiriens, celui-ci était fier des progrès accomplis pendant la dernière décade et avait conscience d'appartenir à une nation africaine avancée, avide de s'instruire et de s'insérer dans le monde moderne.

Cependant, malgré son attention apparente, Coplan avait d'autres idées en tête.

Il fut fixé dès avant que le taxi, aboutissant à l'extrémité du chemin privé de l'hôtel, eût rejoint l'embranchement de la grand-route qui longe la lagune : une autre voiture s'était ébranlée peu après, vraisemblablement pour le suivre.

Cela devint encore plus plausible un kilomètre plus loin, au bas de la côte, où des feux de circulation réglaient le trafic d'un carrefour important : le second véhicule choisit, parmi les trois voies existantes, celle qu'empruntait le taxi.

- Nous exportons beaucoup, expliquait le chauffeur. Du bois, du cacao, du café. Nous avons même du diamant... Ce qui nous manque, ce sont des techniciens et des ouvriers qualifiés.

Mais ça viendra. En dehors de la France, plusieurs pays nous aident : la Chine nationaliste et Israël, notamment.

- Pas les Américains ?

- Non... Le Président les tient un peu à distance. Il y a pourtant des volontaires du Peace Corps qui sont ici, disséminés dans les villages et dans la brousse. Ils sont très bien, ces jeunes... Ils font tout : soigner les gens, réparer les machines, enseigner l'agriculture. Ce sont des idéalistes, vous comprenez.

Il suivait le trajet normal qui menait à Treichville. Coplan, tout en prêtant une oreille bienveillante à ses propos, n'écartait pas pour autant l'éventualité que ce conducteur disert pouvait être de mèche avec les occupants du véhicule qui les avait pris en filature.

Ils atteignirent bientôt l'échangeur du pont Houphouët-Boigny. Lorsqu'ils furent parvenus à l'autre extrémité de l'ouvrage d'art, Francis prononça :

- Ecoutez, nous n'irons pas directement à « La Boule Noire ». Tournicotez plutôt dans les ruelles en bordure du port.

- Mais..., il n'y a rien à voir dans ces coins-là, objecta le chauffeur, décontenancé. Le soir, c'est même sinistre.

- Je suis friand de pittoresque. Tournez sur la droite au prochain croisement.

- Comme vous voudrez, patron.

II lui fit accomplir un itinéraire fantaisiste dans ce quartier déshérité où les promeneurs se faisaient rares. L'autre voiture restait collée à leurs trousses avec un retard calculé.

Il ne fallait pas que le jeu durât trop longtemps.

Soudain Coplan, glissant un billet sous les yeux du chauffeur, lui enjoignit :

- Déposez-moi ici et filez. Vite. L'Ivoirien, stupéfait, baraguina :

- Vous... Comment ? Ici ?

- Oui, ne vous inquiétez pas, j'ai changé d'avis. L'autre obtempéra, non sans réticence.

- Gardez la monnaie...

Francis mit pied à terre et enfila d'un pas rapide une voie transversale. Il était déjà tapi dans une encoignure quand le taxi repartit. Médusé, le chauffeur n'aperçut plus son client lorsqu'il dépassa le coin.

Réfugié dans une ombre dense, Coplan patienta, curieux de voir de quel bois se chaufferaient ses poursuivants.

On devait l'avoir vu descendre de voiture car, quelques secondes plus tard, l'autre auto vira lentement dans l'artère où il s'était dissimulé, parcourut une vingtaine de mètres, puis s'arrêta.

Un Africain en débarqua, qui promena un regard sourcilleux de part et d'autre, cherchant la silhouette de l'Européen. Ne la voyant pas, il se concerta à voix basse avec son acolyte resté au volant.

Coplan, incapable de déchiffrer le numéro de la plaque d'immatriculation trop faiblement éclairée, se renfonça dans l'entrée de la bâtisse.

Les inconnus durent s'être mis d'accord sur une ligne de conduite. L'auto se remit en route, abandonnant l'Africain sur la chaussée.

Celui-ci tourna la tête dans tous les sens afin de localiser les fenêtres derrière lesquelles il y avait de la lumière. En fait, il n'y en avait que deux ou trois. Désemparé, n'ayant certainement pas prévu que le Blanc pénétrerait dans une de ces bicoques, l'homme entreprit de patrouiller d'un bout à l'autre du pâté de maisons.

Quand il fut arrivé au coin de la transversale suivante, il la balaya du regard avant de revenir sur ses pas.

Francis, édifié en partie, se demanda si ces individus avaient uniquement pour mission de le tenir à l’œil ou de lui réserver le même sort qu'à Rigault.

La voiture d'où avait débarqué l'Africain devait sillonner le secteur. Peut-être y avait-il une liaison-radio entre elle et lui.

L'Ivoirien, toujours aux aguets, n'était plus qu'à une trentaine de mètres. Le filer à son tour ne manquerait pas d'être instructif, mais difficilement réalisable. Surtout si, de guerre lasse, il ralliait l'auto de son copain et disparaissait avec elle.

Quand l'individu fut à quelques pas de l'encoignure où Coplan se dissimulait, ce dernier sortit de sa cachette et demanda :

- Est-ce moi que vous cherchez ?

Le type eut un sursaut de saisissement. Avant qu'il eût opté entre l'attaque et la fuite, Coplan fondit sur lui pour le paralyser d'une clé de judo. Mais, avec une souplesse reptilienne, l'Africain réussit à se dérober à la prise. Puis il contre-attaqua en fonçant tête baissée vers son adversaire.

Coplan fit un écart pour l'éviter et leva sa main gauche, tendue, afin de lui assener un coup du tranchant sur la nuque. Or son assaillant, qui s'était propulsé en avant de toute la force de ses jarrets, avait glissé sur des épluchures de banane et il s'étala à plat ventre sur le sol. A peine eut-il touché terre qu'il roula sur lui-même, les yeux exorbités, en vue d'esquiver une autre agression.

Effectivement, Francis plongea vers lui pour le clouer sur place. Une fois encore, le type lui échappa avec une vivacité ahurissante, mit un genou en terre et se releva avant son antagoniste. Pivotant aussitôt sur ses talons, il détala plus vite qu'un lièvre.

Coplan, exaspéré par l'inconcevable agilité de l'Africain, prit appui sur ses mains et se catapulta à sa poursuite. Déjà, le fuyard avait contourné le coin de rue. Il galopait à toutes jambes en se réfugiant dans les zones les plus obscures.

Au bout de deux minutes, Francis se rendit compte qu'il ne gagnerait pas de vitesse, dans ce dédale, un gars qui devait avoir la rapidité et le souffle d'un coureur de piste. L'autre, changeant de direction à chaque instant comme un renard traqué, parvint à échapper définitivement à son regard.

Coplan ralentit, s'arrêta tout à fait et s'épousseta, hors d'haleine. Cet air visqueux lui paraissait aussi lourd à respirer que les vapeurs chaudes d'une inhalation.

L'inconnu, en tout cas, n'avait pas essayé de l'assassiner... Surpris comme il l'avait été, il aurait tenté de se servir de son arme s'il en avait possédé une.

Il n'y avait plus qu'à regagner l'hôtel.

S'orientant au jugé, Francis mit le cap sur l'artère la plus fréquentée de Treichville, où les taxis ne manquaient pas.

Non seulement il n'avait pu faire parler l'Africain, mais il avait montré qu'il était sur ses gardes. C'était plus qu'il n'en fallait pour le mettre de méchante humeur.

 

 

Au Relais de Cocody, il fit d'abord un tour au « Hi-Fi », le bar-discothèque de l'hôtel. Comme il était à peine onze heures du soir, il n'y avait pas encore grand monde. Sabine n'y était pas.

Il monta dans sa chambre, se fit apporter de la bière et demanda ensuite la communication avec le 114. La jeune femme décrocha.

- C'est moi, dit Francis. Quelqu'un vous a-t-il appelée en mon absence?

- Ça ne vous regarde pas.

- Bon. Je constate pourtant avec plaisir que vous avez obéi à mes instructions. Pour votre gouverne, je vous informe qu'on s'intéresse à mes déplacements. C'est ce dont je voulais m'assurer ce soir.

- Ah oui ? fit sa correspondante, subitement radoucie et anxieuse. Un Blanc ou un Noir ?

- L'homme qui m'a suivi était un Africain, mais ça ne signifie rien. L'identité de son patron m'importe davantage.

- Le pseudo-inspecteur ?

- Probablement.

- Dites... Au lieu de bavarder aux deux bouts d'un fil, ne viendriez-vous pas me prendre pour aller boire un drink au night-club de l'hôtel ?

- Allez-y sans moi. Vous ne courrez pas d'autres risques que ceux auxquels vous vous exposerez.

- Espèce de mufle !

- Bonsoir, charmante belle-sœur, dit Coplan d'une voix suave avant de couper.

Elle ne se mettait vraiment pas martel en tête pour Rigault.

 

 

Un motard vint apporter un pli à son adresse le lendemain après-midi. La réception en prévint Coplan, qui descendit illico pour signer la décharge.

Il regagna sa chambre, pressé de lire les renseignements qu'avaient rassemblés les services de Bouafré. Jusque-là, il s'était borné à brasser mentalement les données insuffisantes dont il disposait et à observer Sabine, par la fenêtre, alors qu'elle se dorait, copieusement enduite de crème, à l'ardent soleil matinal.

Une cigarette aux lèvres, il parcourut les fiches établies aux noms des trois habitués du « Domino ».

« Robert Fauvel. Domicilié dans le quartier résidentiel de Marcory, au 56 avenue d'Alsace. Français. 34 ans. Ex-mercenaire ayant combattu au Congo-Kinshasa et au Biafra. Domicilié en Côte d'Ivoire depuis deux ans. Profession : chimiste à la Savoci (Zone Industrielle, Boulevard de Toulon). N'a pas de diplômes. N'a encouru aucune condamnation depuis son arrivée.

«Dominique Lérins, dit « Arlette ». Français d'Algérie, 28 ans, domicilié boulevard Clozel 78. Exerce les fonctions de secrétaire de direction à la société. Chlaramco (filiale américaine : insecticides biologiques, désherbants pour labour chimique). S'est installé en Côte d'Ivoire peu après la construction de l'usine. Se déguise en femme le soir. Connu pour ses mœurs spéciales, mais n'a jamais fait l'objet de plaintes.

« Patrick Zadok. Israélien. 30 ans. Domicile : Route d'Akandjé à Bingerville. Est attaché, en tant que conseiller à l'Institut de Recherches du Coton et des Textiles, et exploite simultanément une plantation de coton pour le compte de la société israélienne « Japhet, Barrouch & Co ». Personnage hautement considéré en raison de ses capacités techniques, encore que sa vie privée ne soit pas irréprochable : il entretient une amitié particulière avec le nommé Lérins. Pas de casier judiciaire. »

Francis déposa lentement sa cigarette dans un cendrier.

H déplia, puis étala un plan de ville. Ayant situé l'emplacement des habitations de Fauvel et de Lérins, il les marqua d'une croix bien visible.

Ensuite, avec un peu de recul, il considéra pendant un moment la topographie générale d'Abidjan, avec ses divers quartiers en presqu'îles baignant dans les eaux de la lagune.

Des rapprochements s'opérèrent dans son esprit et, peu à peu, il sentit grandir l'impression agréable que les choses commençaient à s'agencer, à s'ordonner plus ou moins.

Le domicile de Dominique Lérins, dit « Arlette », se trouvait au Plateau, en bordure du Square de Bressolles. Où le Canadien Fletcher avait pris son dernier taxi pour rentrer à l'hôtel Ivoire.

Ce square était un grand jardin public au terrain sablonneux. Or, l'Allemand Willy Katzen, repéré devant l'immeuble d'Air-Afrique à peu de distance de là, avait des chaussures « extrêmement poussiéreuses », stipulait le rapport de police.

Smallen, le Hollandais, avait écrit à Utrecht qu'il devait recevoir un échantillon d'un conseiller de l'Institut de Recherches du Coton. Quant à Rigault, enfin, il avait aussi noué des relations avec Zadok et Arlette.

Coplan reprit sa cigarette et en tira plusieurs bouffées. Maîtrisant les élans de son imagination, il s'efforça de s'en tenir aux données immédiates.

S'il n'avait pu établir que les quatre victimes avaient eu des contacts entre elles, il semblait bien qu'elles en eussent eu, isolément, avec au moins un des membres du trio.

S'approchant du téléphone, Francis décrocha le récepteur.

- Je désire louer un canot automobile sans conducteur, dit-il à l'employé de la réception. Il devrait se trouver à l'appontement de l'hôtel, ce soir, à 7 heures. Pouvez-vous faire le nécessaire ?

 

 

CHAPITRE X

 

 

Sûr d'éviter de la sorte une surveillance qui, dorénavant, serait plus discrète, Coplan, vêtu d'un polo noir à col roulé et d'un pantalon gris foncé, descendit à l'appontement alors que le soleil couchant rosissait les hauts buildings du Plateau.

Il sauta dans le canot, défit l'amarre et lança le Johnson. L'embarcation décrivit un arc de cercle, puis s'élança vers l'autre rive de la lagune. Par rapport au trajet par la route, cette traversée de 800 mètres constituait un sérieux raccourci : le bas de l'avenue Chardy était juste en face.

Il y avait un petit quai près d'un bar flottant se présentant sous l'aspect d'un sous-marin émergé, tout contre la berge. Coplan vint accoster, noua le filin autour d'un des pilotis et se hissa sur la passerelle.

D'ici au domicile de Lérins, à pied, il n'y en avait pas pour un quart d'heure. Pour gagner le Square de Bressolles, Francis dut gravir une côte et passer à nouveau devant l'hôtel du Banco ; ceci lui fit remarquer que Smallen, à l'instar de Fletcher et de Katzen, s'était également trouvé à proximité de l'habitation de l'homosexuel.

Le hasard ne devait pas être seul en cause, dans cette série de coïncidences.

Talonné par le désir d'en apprendre davantage, Coplan se fraya un passage parmi les promeneurs blancs et africains qui foulaient le sable du jardin public. La nuit tombait rapidement et les luminaires à clarté bleuâtre projetaient déjà leur lumière crue sur les palmes des arbres. Des Ivoiriennes en boubou, la tête drapée par une haute coiffure faite d'un fichu adroitement enroulé, riaient en traînant une marmaille criaillante.

Au-delà du square, Francis traversa un boulevard et localisa l'immeuble moderne à huit étages qui portait le numéro 78. Grâce aux plaquettes du parlophone, il découvrit que Lérins logeait au sixième.

Il emprunta l'ascenseur jusqu'à cet étage, s'immobilisa enfin devant la porte de l'appartement et poussa sur le bouton de sonnerie. Ce faisant, il s'aperçut qu'une clé Yale était fichée dans la serrure. Le locataire avait-il omis de la retirer parce qu'il pensait ressortir aussitôt ou parce qu'il s'était rendu chez un voisin ?

L'attente se prolongeant, Coplan en déduisit qu'Arlette s'était effectivement absentée.

Au fond, pourquoi ne pas saisir l'occasion inespérée qui lui était offerte ? Autant guetter le retour de l'intéressé à l'intérieur.

Francis fit pivoter la clé et repoussa le battant, franchit le seuil d'un petit hall et referma derrière lui en laissant la Yale à sa place. Ce serait marrant, s'il tombait sur Rigault, ficelé ou drogué comme Katzen, dans une des pièces.

Il ouvrit une porte, jeta un coup d’œil dans l'entrebâillement. Une cuisine. Il en essaya une autre, qui donnait accès à une grande salle de séjour dont les baies vitrées laissaient apercevoir un pan de ciel où brillaient les premières étoiles. Coplan, appuyé au chambranle, chercha l'interrupteur, l'actionna.

Ce living eût été plaisant si, sur la moquette, n'avait été allongé un corps avec un poignard planté dans la poitrine. Une large tache de sang maculait la chemise, et le masque du mort était déformé par un horrible rictus.

Du bout de l'index, Francis se gratta le cou. Pas de doute, cet androgyne démaquillé ne pouvait être que Lérins-Arlette.

La position du manche du poignard indiquait que le meurtrier s'était tenu derrière sa victime, et qu'il l'avait tuée à la manière des commandos : une main sur la bouche et l'autre enfonçant la lame vers le cœur. De face, il eût été impossible de frapper sous cet angle un individu debout ou assis.

Coplan soupira, le cerveau en ébullition.

Cet assassinat compromettait fâcheusement ses investigations à l'instant même où elles allaient jeter quelques lueurs sur plusieurs énigmes.

En admettant qu'on eût voulu empêcher Arlette de parler, qui pouvait avoir deviné qu'elle, en particulier, avait éveillé des soupçons ?

Francis s'accroupit auprès du cadavre pour mieux l'examiner. La joue, rasée de près, était encore tiède, le regard fixe à peine vitreux. Près de la plaie, le sang n'était pas encore coagulé.

S'étant relevé, Coplan vit aisément que cette pièce avait été fouillée en quatrième vitesse. Il passa dans une chambre contiguë, où les portes d'un placard-penderie, larges ouvertes, démasquaient une série de robes et de complets masculins pendus à des cintres. Là également, des tiroirs étaient restés ouverts, leur contenu bouleversé. Il y avait une seconde chambre à coucher faisant suite à la première, et elle était aussi en désordre.

De toute évidence, on avait dû rafler ce qui pouvait impliquer les complices du travesti dans l'une des affaires ayant donné lieu à une enquête de la police ivoirienne. Ou accusant Lérins lui-même.

Francis, en rogne, retourna dans le living. Avisant un annuaire près de l'appareil téléphonique, il y chercha le numéro du commissariat du ler arrondissement. Puis il appela ce poste de police et demanda d'être mis en communication avec Bédié. Par chance, celui-ci était encore là.

- Vous devriez envoyer sur-le-champ des inspecteurs au 78 boulevard Clozel, sixième étage, dit Francis après s'être présenté. Un meurtre a été commis.

- Hein ? fit Bédié. Encore un Blanc ?

- Oui, mais un résident, cette fois.

- Crénom... Comment l'avez-vous découvert ?

- Je venais précisément lui rendre visite. Il a dû être tué une heure avant mon arrivée, au grand maximum.

Il entendit le souffle oppressé du commissaire, puis :

- Ne bougez pas. Je vais venir personnellement. Quelle est l'identité de la victime ?

- Dominique Lérins, mieux connu sous le pseudonyme d'Arlette dans les boîtes du Plateau.

- Arlette ? brailla Bédié, sidéré. Mais je la connais ! On lui a fait son affaire ?

- Un coup de poignard.

L'officier de police parut soulagé d'apprendre que le travesti avait péri de cette façon-là. Ce fut d'une voix rassérénée qu'il conclut :

- Alors, ce doit être un drame passionnel. La jalousie...

Coplan, sur le point de réfuter cette opinion, se ravisa.

- Je vous attends, dit-il simplement. Et il raccrocha.

 

 

Soucieux, il quitta l'immeuble une heure plus tard sans avoir fait part de ses conjectures au commissaire. Il lui avait paru préférable de laisser se dérouler l'enquête selon les méthodes traditionnelles.

Après tout, il n'était pas exclu que ce crime pût avoir des dessous sordides complètement indépendants du problème qui l'occupait ; dévoiler, dans les circonstances actuelles, des présomptions assez fragiles, risquait de fausser les recherches.

C'était à lui, Coplan, qu'il incombait de dénouer l'imbroglio, et moins de gens seraient dans la confidence, mieux cela vaudrait.

Il redescendit l'avenue Chardy encombrée par les voitures des gens qui allaient au cinéma, dans le bas.

Arrivé à l'appontement noyé d'obscurité, il prit place à la barre de son canot à moteur et démarra dans la direction du Relais de Cocody.

Si cette expédition se terminait mal, il avait encore d'autres cordes à son arc. Prouver que Smallen et Zadok s'étaient rencontrés, puis que le second avait fait cadeau au premier d'un paquet détonant, serait la première étape.

Mais pourquoi diable l'Israélien Zadok aurait-il voulu la mort de ce pacifique Batave qui désirait lui acheter du coton ?

Francis diminua le régime du moteur en vue d'accoster. Un autre canot étant amarré près de l'embarcadère, la place restante était des plus réduites. Trois hommes, qui devisaient en grillant des cigarettes, notèrent que la présence de leur bateau compliquait la manœuvre de l'arrivant.

- Vous frappez pas ! lui lança l'un d'eux. On va vous dégager le passage.

- Merci ! renvoya Francis, debout, un filin dans la main.

- D'ailleurs, nous partons, reprit son interlocuteur en sautant avec légèreté dans un racer en bois foncé à deux belles banquettes. Ce quai est trop petit... Il devrait avoir une longueur double.

Ses compagnons, nonchalants, descendirent à leur tour dans leur esquif et s'employèrent à l'écarter manuellement du muret tandis que le premier défaisait la boucle de l'amarre.

L'instant d'après, les deux canots se trouvèrent côte à côte, et soudain un jet gazeux sous forte pression frappa Coplan en plein visage. Cramponné d'une main à la barre, incapable de reculer, il se baissa pour éviter ce souffle glacial à l'odeur piquante qui avait inondé ses yeux. Il sentit brièvement que ses forces l'abandonnaient, voulut réagir mais s'écroula, vaincu par l'anesthésique.

Le coup avait été soigneusement préparé. Sans mot dire, deux des individus passèrent du racer dans le canot automobile de Coplan et les vrombissements des deux moteurs mis en marche simultanément n'en firent plus qu'un.

De conserve, les embarcations filèrent à une allure modérée vers le milieu de la lagune, dont les contours étaient dessinés par les reflets des lampadaires éclairant la route côtière.

Lorsqu'elles eurent atteint l'issue de la baie, elles virèrent de bord pour passer entre Cocody et Marcory. Alors seulement les ravisseurs de Coplan sortirent de leur mutisme. C'étaient deux Européens au type sportif, plutôt de bonne mine.

- Il ne s'attendait pas à celle-là ! se gaussa l'un d'eux en désignant de la tête le grand corps affalé entre la banquette et l'arrière. Le siphon lui a réglé son compte en moins de deux.

- Bien commode, ce machin-là, opina le barreur. Silencieux, imparable, efficace et tout. Il en a pris une bonne giclée, le gars. Il ne connaît pas son bonheur. A son réveil, il en verra de dures.

- Plutôt. Il aurait mieux fait de se tenir tranquille. D'autant plus que, depuis hier, il devait savoir qu'il était surveillé.

- Adieu la pépée, ricana son acolyte. Elle manque de chance : son deuxième bonhomme qui s'évapore comme le premier.

- On la consolera, si le boss nous y autorise. Il paraît qu'elle n'a même pas le droit de s'en aller.

- Oui, ça c'est la meilleure : la police nous la garde au frais ! Ils rirent sous cape, tous deux, et s'avisèrent que leur collègue leur faisait des signes du bras signifiant qu'il se disposait à les précéder.

Ils hochèrent la tête approbativement. Alors, l'autre bateau accéléra, les distança en créant derrière lui un plus large sillage. En quelques minutes, ses dimensions s'amenuisèrent au point qu'il fondit dans l'obscurité.

Les occupants du canot se remirent à bavarder, très à l'aise.

Le barreur pilotait négligemment, debout, son compagnon s'étant assis sur le plat-bord, un pied appuyé sur le coussin de la banquette.

Ils suivaient le milieu du chenal, dont la largeur atteignait deux kilomètres à cet endroit, entre des rives plantées de cocotiers. De loin en loin, de rares lumières piquetaient la nuit, et le plan d'eau de la lagune Ebrié était aussi lisse qu'un miroir.

Avec une embarcation de ce type, pouvant filer à 40 à l'heure, le trajet prendrait environ 25 minutes. A ce moment de la soirée, il y avait peu de chances de rencontrer une pirogue ou un bateau de plaisance. Le ronflement du moteur polluait seul le silence majestueux qui planait, le jour comme la nuit, sur cette région quasi déserte.

Les deux coéquipiers ne se préoccupaient guère de leur prisonnier, sachant qu'il ne sortirait pas de si tôt de sa léthargie. Ce n'était pas le premier qu'ils emmenaient ainsi vers Bingerville.

— Le salaud, grinça le barreur. Pourquoi a-t-il fait ça, je te le demande...

- A mon avis, parce qu'il a été surpris. Il ne devait pas avoir l'intention de tuer. A quoi ça l'avançait-il ?

Leurs supputations se poursuivirent tandis qu'ils observaient des points de repère sur la rive nord.

Une violente secousse fit brusquement pencher le canot sur bâbord, si forte qu'elle précipita contre son compagnon l'homme assis sur le rebord et que tous deux perdirent l'équilibre. Ils se cramponnèrent à ce qu'ils purent agripper, se gênant mutuellement, et n'en furent pas moins projetés sur la banquette.

Stupéfiés, ils réalisèrent que leur captif avait bondi hors de l'embarcation et que, accroché à celle-ci, il pesait de tout son poids pour la faire chavirer.

N'y parvenant pas du premier coup, Coplan aggrava le roulis et imprima une seconde traction à la coque. L'inclinaison brutale qu'il provoqua contraignit ses adversaires à se retenir à leurs points d'appui avec plus de force encore.

Mais ils furent cependant déportés sur la gauche et ceci accentua la gîte. Le barreur, perdant le contrôle de l'engin, eut la présence d'esprit de couper les gaz, et le canot commença à décrire un arc de cercle alors même qu'il était agité d'un balancement forcené.

A sa troisième tentative, Francis réussit à coucher la coque sur le flanc, à un tel degré que la banquette s'éleva à la verticale. Les deux types, en dépit de leurs efforts, basculèrent dans l'eau cul par-dessus tête.

Coplan lâcha le rebord en se propulsant en arrière. Agile comme un dauphin, il fonça vers un de ses antagonistes qui, émergeant en surface, s'ébrouait en secouant la tête pour rejeter ses cheveux collés sur sa figure.

Coplan abattit ses mains sur les épaules du type et le replongea sous l'eau. L'autre se démena frénétiquement, à demi suffoqué, cherchant à se dérober à cette prise qui le vouait à la noyade. Il n'y serait pas arrivé si son complice ne s'était porté à son secours.

Bon nageur, ce dernier vint se placer derrière Francis et lui enroula un bras autour du cou, serrant tant qu'il put. Lâchant instantanément l'homme qu'il maintenait en immersion, Coplan se mit en position de nage sur le dos de manière à enfoncer son agresseur sous lui, mais celui-ci réagit par un battement de jambes qui devait l'empêcher de se renverser.

Coplan lui décocha un coup de coude virulent sous les côtes, lui arrachant une exclamation de douleur, puis, l'étreinte s'étant desserrée, il virevolta sur lui-même pour faire face au bandit et, le saisissant d'une main par les cheveux, il lui expédia son poing droit dans la face. Les membres de l'inconnu cessèrent de remuer.

L'abandonnant à la dérive, Francis se souleva hors de l'eau pour repérer le deuxième larron. Celui-ci filait à la brasse vers le canot, sans demander son reste. Un crawl impétueux permit à Coplan de le rattraper. Il agrippa une de ses chevilles, puis son pantalon au niveau de la ceinture, le força à boire la tasse.

- Par ici la bonne soupe, gronda-t-il, haletant, tout en redressant d'une poigne d'acier le fugitif, qui expulsait rots et borborygmes comme s'il avait avalé deux litres de coca-cola. Où deviez-vous me conduire ?

L'homme, hors d'haleine, les yeux papillotants et le cerveau en déroute, bégaya :

- Moi... Quelque part... du côté... de Grand Bassam. Je n'en sais rien. C'est le copain qui... qui connaît l'endroit.

Il recommença à se débattre stupidement, mû par son instinct de conservation, se tordant pour se dégager mais n'aboutissant qu'à s'engloutir à nouveau.

- Sans blague, fit Coplan, les traits durs. Tu ne connais pas non plus le type qui vous a ordonné de me capturer, je parie ?

Toussant et crachant, les oreilles dégoulinantes, le type éructa puis répondit, fébrile :

- Non, parole... Mais remontons dans le canot. Il y a plein de bêtes dangereuses, dans ces eaux.

- Alors, ne m'oblige pas à te laisser mariner. Qui pilotait le racer ? Celui-là, tu ne prétendras pas ignorer qui c'est, non ?

Il le secouait sauvagement, animé par une fureur croissante.

- Il... il s'appelle Luc. Luc Nissant.

- Où perche-t-il ?

-Nous n'échangeons jamais nos adresses. C'est défendu. Seul le chef les possède toutes.

- Toi, quel est ton boulot, quand tu ne joues pas au gangster ? Où travailles-tu ?

- Dans une savonnerie...

- La Savoci ?

L'autre approuva de la tête, surpris d'entendre citer d'emblée le nom de sa firme.

- Qu'est-il advenu à Rigault ? reprit Coplan, les mâchoires contractées.

- Je n'en sais rien... Ce n'est pas nous qui... 

Évidemment. Il pouvait dire ce qu'il voulait. Comment savoir si c'était la vérité ou non ?

- Dommage pour toi car dans ce cas je vais te liquider, grinça Francis.

Il devait le faire de toute manière, mais espérait que la menace servirait à quelque chose.

- Non... non ! glapit le ruffian. Pas ça! Je peux vous être utile autrement.

- Je m'en fous. Comment te nommes-tu ?

- Bruno Danzetti.

- Et le copain ?

- Victor Hartz.

- Il est peut-être mieux renseigné, lui.

Sans lâcher la ceinture de son adversaire, Coplan lui plaqua son autre main dans la nuque et le poussa sous la surface.

Danzetti, agitant bras et jambes dans tous les sens, vomit un écheveau de bulles d'air, son cœur battant à tout rompre. Il tenta de résister à la panique en songeant que son agresseur lui infligeait une épreuve de plus pour l'amener à tout avouer. Mais les secondes atroces se prolongeaient et un bras implacable continuait de le maintenir sous une épaisseur d'eau enveloppante comme un linceul.

La poitrine en feu, incapable de bloquer plus longtemps sa respiration, il s'évanouit soudain alors que sa tête s'emplissait d'épouvante.

Coplan, le sentant devenir inerte, lui expédia un coup de genou entre les omoplates pour l'envoyer vers le fond, puis il se tint verticalement, les bras écartés, et chercha du regard où flottait le nommé Hartz.

Après avoir scruté les alentours, il dut en venir à la conclusion que le corps avait coulé. Quant au canot, il s'était éloigné d'une centaine de mètres.

Francis reprit son souffle avant de se remettre à nager. S'il n'avait inspiré qu'une très faible dose de gaz incapacitant qu'on lui avait envoyé sous pression dans la figure, il n'en avait pas moins pris une bouffée qui l'avait momentanément privé de conscience, et maintenant, après ces dépenses physiques, il en ressentait encore les effets.

S'étant gorgé d'air, il adopta un style de crawl plus détendu. Il ignorait si c'était vrai que les eaux de la lagune étaient habitées par des poissons venimeux, des serpents ou des bactéries pernicieuses, mais il ne tenait plus à s'y attarder pour repêcher un type hors d'état de parler.

Il rallia bientôt le bateau et eut quelque mal à remonter dedans. Essoufflé, il s'affala sur la banquette, se débarrassa de son polo et le tordit par-dessus bord. L'utilisant ensuite comme serviette, il se sécha le torse tant bien que mal.

La route aquatique qu'avaient suivie ses gardiens, vers l'est, menait effectivement à Grand Bassam. Mais aussi à Bingerville, où demeurait Patrick Zadok.

Le racer avait dû partir en avant-garde. S'il était amarré à l'un des appontements de cette localité, ce serait une indication intéressante.

Promenant à la ronde des yeux inquisiteurs, Coplan tâcha de se faire une idée de sa position. Une petite île située à égale distance des deux rives, face à l'échancrure d'une vaste baie, ne pouvait être que l'île des Chauve-souris : Dopogo.

Donc la baie, dont on ne pouvait voir d'ici que l'entrée, était forcément celle de Bingerville. Les petites lumières qui scintillaient là-bas, au ras de l'eau, à cinq ou six kilomètres, marquaient certainement l'emplacement de la léproserie.

Coplan fit démarrer le Johnson, dont la pétarade rompit affreusement la paix nocturne. Des oiseaux s'envolèrent.

Dans une demi-clarté bleutée, le canot cingla vers un des caps qui masquaient le fond de la rade et, peu après, un rassemblement de points lumineux indiqua le site de l'ancienne capitale administrative, devenue sous-préfecture.

Dix minutes plus tard, Coplan infléchit la course de son esquif en vue d'explorer la zone riveraine devant la bourgade.

Parmi d'autres embarcations, voiliers, chriscrafts et petites vedettes, il ne tarda pas à repérer le bateau qu'il cherchait.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Bingerville... Une agglomération de bâtisses disséminées dans la végétation, au gré de quelques artères se coupant à angle droit, s'étalant en pente douce de part et d'autre de la route nationale qui la traverse en son milieu.

Oui ou non, Coplan aurait-il dû être amené chez Patrick Zadok ?

Francis, ne pouvant résister au désir d'en avoir le cœur net, prit pied sur le sol ferme. On ne voyait pas une âme dans ces avenues où l'éclairage semblait brûler pour rien. Une plaque indicatrice, à la jonction de deux voies, annonçait un carrefour « Toutes directions ».

Coplan monta la côte d'un pas mesuré jusqu'à l'intersection, et là il vit, parmi d'autres plaques, celle qui montrait la direction d'Akandjé.

La maison de l'Israélien devait avoir un certain standing et, par ailleurs, il n'y en avait pas tellement qui s'échelonnaient à la périphérie de la bourgade.

Chemin faisant, Coplan se reprit à s'interroger sur les conditions dans lesquelles il avait failli être kidnappé. Qu'on lui eût préparé un traquenard à l'embarcadère de l'hôtel semblait défier le bon sens.

Comment Zadok, pour autant qu'il en fût l'auteur, aurait-il été renseigné ? Cela ne pouvait se concevoir que s'il avait un complice dans le personnel de l'hôtel. Même Sabine ignorait que Coplan avait loué un canot.

Mais le motif même de cet enlèvement manqué demeurait incompréhensible. S'il s'était agi d'écarter un enquêteur trop curieux, il devait exister une raison que Coplan ne discernait pas encore : où, quand et comment avait-il pu inquiéter sérieusement le chef du clan adverse, lors des démarches qu'il avait effectuées les deux derniers jours ?

Au loin, sur la droite, il distingua un bungalow surélevé, sans étage, aux larges fenêtres masquées par des persiennes métalliques dont les interstices laissaient filtrer de la lumière.

Parvenu plus près, il fut à même de voir qu'une voiture stationnait devant l'entrée du garage ; la porte coulissante était ouverte. C'était une Renault de teinte foncée du même modèle que celle qui l'avait suivi la veille au soir à Treichville. Mais comme il n'avait pu relever le numéro de la plaque...

Néanmoins, désireux d'apercevoir les occupants de cette demeure, il la contourna en passant entre des arbres. Normalement, si c'était bien dans cette maison qu'on aurait dû l'amener. les gens qui étaient à l'intérieur devaient commencer à s'énerver.

Des grillons striaient de leurs dialogues suraigus un silence que ne troublait nul autre bruit. Coplan eut bientôt une vue de l'arrière de la villa. Deux portes-fenêtres, ouvertes sur une pièce obscure, donnaient sur une large terrasse de laquelle, par un escalier de pierre, on pouvait accéder à un jardin de belle superficie.

Tôt ou tard, à bout de patience, quelqu'un sortirait. Irait peut-être avec la voiture jusqu'au port de plaisance pour guetter l'arrivée des retardataires.

Appuyé contre le tronc d'un palmier, Francis attendit.

Dix minutes. Vingt minutes.

Rien ne bougeait. Ni voix ni musique de transistor n'étaient perceptibles. Pourtant, ils devaient être au moins deux, dans la bâtisse.

Finalement, Coplan se décida à prendre l'initiative. Choisissant un angle d'approche, il marcha jusqu'au pied de la terrasse et, après avoir encore tendu l'oreille, il escalada les degrés deux à deux à pas de loup, gagna le seuil de la pièce, le franchit.

Il se trouvait dans une sorte de salon d'été, meublé de fauteuils en rotin et d'un bar. L'ombre y était moins dense qu'on ne l'aurait cru de l'extérieur et Francis put s'y aventurer sans crainte de heurter un objet quelconque. A la porte de communication qui correspondait à la pièce où la lumière était allumée, il s'immobilisa pour écouter au battant.

Rien, pas un souffle. A croire que les habitants étaient au sous-sol... ou en train de jouer aux échecs. Et qu'ils n'attendaient personne.

Ébranlé, Francis se demanda s'il ne s'était pas fourré le doigt dans l'oeil, ce bungalow n'appartenant pas à l'Israélien. Cependant, depuis qu'il était arrivé, aucune voiture venant d'une autre résidence n'était passée sur la route.

Il fit demi-tour, retourna sur la terrasse, dévala comme une ombre les escaliers et longea les murs pour revenir près du garage. Les vitres de la Renault étaient abaissées, toutes les quatre.

Il appuya vivement, à deux reprises, sur l'avertisseur, puis déguerpit et se planqua derrière un palmier.

Au bout d'une minute ou deux, il dut se rendre à l'évidence : ce signal pourtant bruyant n'avait pas provoqué le moindre émoi chez le propriétaire du véhicule.

Au moment précis où Coplan se disposait à quitter son refuge pour aller sonner carrément à l'entrée principale, il entendit une détonation assourdie. Elle s'était produite à l'intérieur du bungalow.

Il n'hésita pas plus d'une seconde. A bride abattue, il fila vers l'arrière, bondit sur l'escalier, se rua vers le salon et ouvrit brusquement la porte à laquelle il s'était collé peu auparavant.

Emporté par son élan, il manqua de buter sur le corps d'un homme étalé les bras en croix et la face contre le tapis. Une tache de sang s'élargissait sur sa chemise à droite de la colonne vertébrale, près de l'omoplate. Une fumée très âcre, venant d'un autre endroit, commençait à dérouler ses volutes dans la pièce.

Coplan se pencha, souleva une des épaules du mort pour mieux voir son visage. C'était le pilote du racer, le nommé Luc Nissant. Il avait été frappé d'un coup de couteau dans le dos.

Francis ne s'attarda pas, car il avait la certitude qu'un incendie prenait naissance quelque part au sous-sol. Il partit en exploration dans les autres aménagements de la maison et découvrit un second cadavre allongé sur le lit d'une chambre à coucher : Patrick Zadok, assassiné exactement de la même façon qu'Arlette, mais ici le poignard avait été retiré de la plaie.

La fumée s'épaississait au point d'empêcher la vision et l'air devenait irrespirable. Contraint de battre en retraite, Coplan aperçut des lueurs rouges, dansantes, qui étaient accompagnées d'un ronflement caractéristique. Elles barraient précisément l'accès vers le niveau inférieur. Si, par hasard, Rigault était prisonnier là-dessous, plus rien ne pouvait le sauver.

Les yeux cuisants et les poumons irrités comme par des échardes, Francis reflua vers le salon, s'évada par le jardin. Dans quelques secondes, le feu envahirait le rez-de-chaussée et l'incendie se verrait de loin. Ce dernier avait été déclenché par une bombe à retardement, sans aucun doute. Un bon moyen pour calciner lis cadavres et détruire les papiers compromettants qu'ils pouvaient détenir.

Ayant rejoint la Renault, Coplan prit le volant et se dépêcha de démarrer. A pied, il risquait d'être rencontré par les curieux qui accourraient bientôt.

Des vitres de la villa éclatèrent alors qu'il débouchait sur la route. La voiture dévala la pente et atteignit le carrefour avant que les premières flammes eussent commencé à lécher les murs extérieurs.

L'alerte fut donnée dans le bourg au moment où Coplan sortait de son véhicule à l'embarcadère. Il ne voulut toutefois pas l'abandonner sans vérifier le contenu de la boîte à gants. Celle-ci ne renfermait qu'un paquet de cigarettes, un disque de stationnement, un chiffon et des fusibles de rechange.

Francis nota le numéro d'immatriculation avant de descendre dans son canot. Il prit le large à l'instant même où la sirène d'une auto des pompiers faisait tressaillir toute la population de la localité.

 

 

Il fut surpris quand, filant sur la lagune, il constata que sa montre ne marquait que onze heures moins dix. Tous ces événements s'étaient déroulés avec une telle rapidité qu'il avait du mal à en tirer des conclusions.

En gros, ceux qu'il jugeait mêlés aux quatre cas énumérés par le directeur général Bouafré avaient médité de s'emparer de lui et ils avaient été supprimés aussi sec ! C'eût été réconfortant s'ils n'avaient emporté dans la tombe une série de secrets que Francis s'ingéniait précisément à percer.

Nissant, parti en avant-garde, était tombé dans un guet-apens. Zadok se trouvait déjà dans l'incapacité d'agir quand son acolyte s'était présenté au bungalow. Et ils avaient été liquidés par le même individu, ou la même équipe, qui avait poignardé Arlette, à trois heures d'intervalle.

Il était grand temps de revoir Bouafré. Le pauvre, qui espérait que la venue d'un envoyé de Paris allait mettre un terme aux violences dirigées contre des Blancs ! Ces derniers, décidément, excellaient plus à exporter leurs sanglantes querelles qu'à aider les pays en voie de développement à sortir de leur pauvreté.

Sur ce continent qui avait gardé presque intact le legs naturel et humain des premiers âges, ces batailles de « civilisés » revêtaient un aspect encore plus révoltant qu'ailleurs, quel qu'en fût l'enjeu.

Coplan, ayant eu largement le temps de ruminer ces pensées pendant sa randonnée, débarqua de méchante humeur à l'appontement du Relais de Cocody.

Il remonta la pente escarpée menant au restaurant, puis au bar, et passa prendre sa clé. Celle de Sabine ne pendait pas à son casier : la jeune femme devait donc être chez elle.

Francis grimpa jusqu'au premier étage avec l'intention de lui parler. Un garçon du bar, porteur d'un plateau, sortait du 114 et il avait un air complètement effaré. Il ne dédia qu'un regard fuyant au voyageur qui le croisait, se dépêcha de descendre.

Coplan frappa discrètement à la porte. Le battant ne tarda pas à s'ouvrir. Le visage de Sabine, après qu'elle eût identifié son visiteur, traduisit un mélange d'étonnement et de rancune. Dans sa main droite, elle tenait un verre de whisky.

- C'est dans ce costume que vous accueillez les garçons d'étage ? questionna Coplan, abrupt, en la détaillant de haut en bas avec une ironie non déguisée.

De fait, sa lingerie était réduite à sa plus simple expression : un slip minuscule et un soutien-gorge arachnéen qu'un myope n'eût pas remarqués.

Les yeux brillants, le teint plutôt coloré, elle riposta :

- Croyez-vous que ça les dérange ?

- Sûrement, affirma-t-il. Et vous le savez. On ne traite pas les gens de cette manière. Un jour, il pourrait vous en cuire.

- Seriez-vous venu me donner des leçons de morale ? persifla-t-elle en s'étendant sur le lit d'une manière délibérément provocante. Je vous préviens : j'en suis à mon troisième scotch et je pourrais m'endormir. Trouvez autre chose.

Il se laissa tomber sur un siège, posa ses coudes sur ses genoux et joignit les mains.

- Attendez, dit-il, je vais vous divertir. Qui vous a téléphoné entre 7 et 8 heures, ce soir ?

Désarçonnée, elle s'appuya sur un coude pour redresser son buste.

- Comment savez-vous qu'on m'a appelée ? Me faites-vous espionner ?

- Je ne l'ai pas fait jusqu'à présent, mais je crains que cela ne devienne indispensable. Répondez-moi, c'est très important.

Elle vit à sa tête que le temps des plaisanteries était révolu.

- Patrick, avoua-t-elle, la lippe boudeuse.

- Que vous a-t-il demandé ?

- Si vous étiez là... Il voulait vous voir.

- Quelle heure était-il, exactement ?

- Vous vous figurez que je regarde ma montre quand on me téléphone ? Il devait être 7 heures vingt... ou la demie. Je lui ai dit que vous étiez parti en canot automobile.

Coplan, les sourcils froncés, articula :

- J'ai plutôt l'impression que c'est vous qui m'espionnez... Vous m'aviez vu descendre au petit embarcadère ?

- Eh bien oui, quoi ! J'étais au bar, me disant que vous n'alliez peut-être pas me laisser dîner seule comme la veille... Et puis vous avez filé vers l'appontement comme si vous aviez la frousse de me rencontrer.

Francis, les traits imprégnés de mécontentement, prit une cigarette dans la boîte ouverte qui était sur la tablette, l'alluma à l'aide d'une pochette publicitaire de l'hôtel. Il bouillonnait intérieurement mais entendait conserver son calme.

Il se leva, vint cueillir le verre déposé sur une des tables de chevet et le vida d'un trait.

- Vous n'aurez qu'à en commander un autre quand j'irai me coucher, grommela-t-il en laissant errer ses yeux sur le beau corps alangui de son interlocutrice.

Puis, d'une voix contenue :

- Vous êtes une peste, une nuisance... Vos commérages provoquent des catastrophes ! Je vais faire mieux que demander la levée de votre assignation à résidence : je vais vous faire expulser de ce pays, et le plus vite possible !

Sabine, interloquée, adopta sur-le-champ une position plus décente.

- Mais... que me reprochez-vous ? s'enquit-elle, pâlissante, agenouillée sur le lit.

- De parler chaque fois sans réfléchir ! Au faux flic d'hier vous avouez sans ambages que j'en suis un vrai. A Patrick, ce soir, vous racontez que vous m'avez vu partir en canot, et ceci sans songer un quart de seconde que s'il désirait réellement me voir, c'est moi qu'il aurait demandé au téléphone...

La maîtresse de Rigault, vexée, rétorqua en allant à son tour chercher une cigarette :

- De tout vous faites une montagne ! Suis-je obligée d'avoir un esprit aussi retors que le vôtre ? Je dis ce que je sais, à n'importe qui. Quel mal y a-t-il ?

- Oh, presque rien, railla Francis. Hier soir, on me prend en filature ; ce soir on tente de m'enlever après que j'aie découvert Arlette assassinée dans son appartement ; deux types mal intentionnés sont au fond de la lagune, un troisième et Patrick sont poignardés et la villa de ce dernier flambe comme une torche. A part ça, vos petites révélations n'ont pas de conséquences.

Sabine, debout près de la cloison, parut changée en statue. Elle en avait la plastique et la nudité, mais son expression trahissait une incrédulité mitigée de stupeur.

Coplan, soulagé d'avoir déballé ce qui lui pesait sur l'estomac, fit quelques pas de long en large en tirant sur sa cigarette. Son bref résumé de la situation avait simultanément dégagé quelques lignes essentielles propres à lui clarifier les idées.

Sabine avança d'une voix faible :

- Vous dites qu'Arlette et Patrick sont morts ?

- Autant qu'on peut l'être. Ils ont tous deux été frappés d'une façon qui ne pardonne pas, et par un meurtrier qui a de la pratique, je vous assure. Incidemment, pour le cas où vous ne le sauriez pas encore, Arlette n'était pas une femme. Il ne le devenait que le soir, après ses heures de travail.

Allant de surprise en surprise, Sabine s'efforça de se ressaisir. Qu'elle pût avoir les responsabilités dont l'accusait Coplan lui paraissait impensable, et elle éprouvait quelque difficulté à réaliser que tant de choses aussi effrayantes s'étaient déroulées au cours des dernières heures.

Elle songea enfin à allumer sa Kent. Puis, fixant le soi-disant inspecteur, elle prononça :

- Vous n'allez tout de même pas prétendre que tout cela est arrivé par ma faute ?

Plus serein, il concéda :

- Pas uniquement, non, mais j'ai le sentiment qu'à votre insu vous avez joué le rôle d'amorce. Tout s'est déclenché après votre entretien avec ce type blond.

- Enfin, reprit Sabine d'un ton découragé, je ne suis peut-être pas très douée, mais je ne comprends absolument rien à ce que vous me dévoilez. Pourquoi a-t-on tué Patrick et Arlette ? Quel rapport avaient-ils avec l'enquête que vous menez ? Que devient Claude, dans toute cette affaire ?

Tiens ! Elle finissait tout de même pas s'en souvenir, de son amant.

Coplan, échaudé par ses récentes expériences, n'avait pas la moindre envie de la mettre au courant des arrière-plans de sa mission, ni des informations qu'il avait obtenues par Bouafré.

Il déclara :

- Je me pose les mêmes questions que vous. Jusqu'à présent, ces événements ne s'expliquent pas. C'est pourquoi je crains que vous soyez menacée au même titre que moi. Il vaudrait mieux que vous retourniez en Europe par le premier avion.

- Mais... vous pourriez réclamer la protection de la police pour vous et pour moi, suggéra Sabine en se rapprochant de lui. N'avez-vous pas prévenu les autorités de ce qui s'est passé aujourd'hui ?

- Partiellement, oui, reconnut-il. Mais je voulais d'abord élucider comment on avait pu organiser mon enlèvement en sachant que j'allais me servir d'un bateau.

Il relata dans quelles circonstances trois individus l'avaient capturé, et comment il s'était débarrassé de deux d'entre eux. Puis il ajouta :

- Maintenant, en replaçant les faits dans l'ordre chronologique, j'en tire des déductions diamétralement opposées à celles qui m'étaient venues à l'esprit lors de mon retour de Bingerville.

Il s'absorba quelques instants dans ses réflexions, les yeux dans le vague.

Sabine, dépassée par les événements, mais égoïste par nature, renonçait à suivre les méandres de ces étranges péripéties. Elle déplorait seulement que ce policier si tenace demeurât résolument sur le terrain de ses recherches.

Elle s'assit de biais sur la tablette et reprit la parole :

- En somme, c'est surtout par souci de ma sécurité que vous voulez m'expédier en Europe ? Non parce que j'ai été la cause de tout ce grabuge...

Il maugréa distraitement :

- Pour des tas de raisons... Votre présence fausse le jeu.

Entre-temps, ses pensées avaient cheminé. Il reporta son regard sur Sabine, fut séduit malgré lui par la sveltesse et la perfection de ses formes. Il poursuivit :

- Patrick a su que vous jouiez la comédie en me faisant passer pour votre beau-frère. Dès lors, il s'est interrogé sur ma personnalité véritable et sur mes objectifs. Ami intime d'Arlette, il devait posséder une clé de son appartement. Il s'est rendu chez elle et l'a trouvée assassinée. Bouleversé, il s'en va en oubliant de retirer sa clé de la serrure. Il me suspecte aussitôt d'avoir voulu arracher des renseignements au travesti et de l'avoir supprimé pour l'empêcher de prévenir ses complices. Il vous téléphone, apprend que j'étais effectivement parti à l'heure du crime et organise séance tenante un traquenard qui lui permettra de s'emparer de moi avant que je ne commette d'autres dégâts. Mais il y a quelqu'un d'autre dans la course.

Sabine le contempla, soucieuse, toujours incapable de comprendre pourquoi il soupçonnait Arlette et Patrick d'avoir été impliqués dans la disparition de Claude Rigault.

- Enfin, à quoi tout cela rime-t-il ? demanda-t-elle, gagnée pour la première fois par une crainte proche de l'angoisse. Pour qu'on se mette à tuer, il doit y avoir une raison terrible.

Coplan n'en était que trop convaincu. Poussant son raisonnement jusqu'au bout, il déclara soudain :

- Ou bien Bob Fauvel est le coupable, ou bien il va être la prochaine victime.

- Quoi ? proféra Sabine. Bob ?

- Oui, dit Francis. Et de toute façon, il est trop tard pour essayer de mettre la main sur lui. S'il n'est pas mort, il doit être en fuite.

Sabine, transie en dépit de la température étouffante qui régnait dans la chambre, murmura :

- Je vous en prie, passez la nuit avec moi. J'ai peur.

- Bon, d'accord, soupira-t-il comme s'il se résignait à un devoir pénible, mais en songeant que la précaution pouvait n'être pas superflue. Venez plutôt chez moi : j'ai une arme cachée quelque part.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

La chambre de Coplan avait deux lits jumeaux. Lorsqu'il fut entré avec son invitée, il l'informa :

- Après avoir barboté dans l'eau de la lagune, il ne serait pas mauvais que je prenne une douche... Le lit de gauche est à votre disposition : dormez sur vos deux oreilles.

Elle se défit du léger peignoir qu'elle avait revêtu pour changer d'étage et s'étala sur le lit que son hôte avait désigné.

A plat ventre, les mains jointes sous son menton, elle réalisa qu'elle n'avait pas la moindre envie de dormir. Une anxiété sous-jacente, jointe à l'énervement qu'avait laissé en elle la déception lancinante suscitée par un jeu infructueux avant l'arrivée de Coplan, la tiendrait en éveil.

Par surcroît, la perspective d'être enfermée pour de longues heures avec son protecteur mettait son esprit en effervescence ; elle digérait mal son insolent parti-pris de la considérer toujours comme une désaxée peu attirante.

Pendant que Francis se savonnait énergiquement, elle se reprit à penser à tout ce qu'il lui avait révélé. Il lui paraissait franchement absurde qu'il pût y avoir entre ces crimes et la disparition de son amant une corrélation quelconque. Claude était d'une tout autre classe que ces habitués du « Domino » et ses affinités avec eux n'avaient été que superficielles, motivées uniquement par son goût de plaisirs équivoques. En quoi, du reste, il s'entendait fort bien avec elle, il lui fallait l'avouer.

Justement, à cet égard, la situation actuelle n'était pas dépourvue d'intérêt. Une promiscuité forcée finit toujours par engendrer, chez un homme et une femme, fussent-ils à couteaux tirés, d'insidieuses tentations.

Quand Francis ressortit de la salle de bains, Sabine était encore dans la même posture, les reins creusés, sa croupe rebondie amplement exposée.

Lui, qui avait pourtant l'habitude de dormir nu, s'était recouvert d'une mince robe de chambre. Renonçant à fumer une dernière cigarette, il se coucha, éteignit sa lampe de chevet et dit :

- Cessez de vous mettre martel en tête, la nuit sera vite passée. Éteignez aussi, voulez-vous ?

Elle étendit le bras, pressa l'interrupteur, ensevelissant la chambre dans des ténèbres opaques. Un lourd silence s'appesantit.

Francis, bien décidé à se reposer, adopta sa pose favorite : appuyé sur le côté droit, une jambe repliée. Les paupières closes, il attendit le sommeil. Son imagination, néanmoins, se mit à vagabonder. Il avait encore trop dans les yeux les formes prometteuses de Sabine pour ne pas les évoquer mentalement.

Elle était belle, certes, la garce... Et sa chair veloutée devait être pulpeuse à souhait. Bonne à prendre. Prompte à s'offrir. Clément avait dû s'en donner à cœur joie... Et la fille aussi, certainement.

S'avisant que ces supputations éveillaient en lui certaines dispositions physiques, Coplan s'efforça de chasser de son esprit tout ce qui pouvait les développer. Si l'assoupissement tardait à venir, et s'il fallait songer à quelque chose, que ce fût au moins aux problèmes qui le tracassaient, et non à de voluptueux divertissements.

Quelqu'un d'autre dans la course...

Du même bord ou d'un clan adverse ? Qu'on eût voulu clouer le bec de Patrick Zadok comme celui d'Arlette n'avait en soi rien d'impossible. Apparemment, ni l'un ni l'autre n'avait été sur la défensive, et cela pouvait signifier qu'ils connaissaient le ou les individus qui les avaient assassinés.

Sabine, en changeant de position, provoqua un léger bruit de frottement sur les draps de lit et lâcha un soupir à fendre l'âme, ce qui interrompit les cogitations de Francis. Ce dernier, se gardant de prononcer un mot, eut quelque peine à reprendre le cours de ses pensées.

Il sentait planer une tension dont la cause n'était que trop évidente. Peut-être était-il idiot, après tout, de ne pas céder à une impulsion qui les eût apaisés, elle et lui.

Mais l'idée qu'il pourrait retrouver Claude Rigault vivant le freinait : tromper un homme qui, pour le moins, se débattait sans doute dans de graves difficultés n'avait rien de reluisant, même si l'intéressé s'accommodait de la liberté des mœurs de sa maîtresse et s'il approuvait à l'occasion une infidélité concertée.

Or, soudain, sans le moindre préavis, Sabine vint d'un élan se blottir contre Francis et, l'ayant fait rouler sur le dos, elle se coucha sur lui en cherchant ses lèvres.

Déconcerté par cette attaque dont la lascivité le subjugua, amolli par le contact de ce corps féminin qui épousait étroitement le sien, il ne réagit pas sur l'instant. Le baiser que la fille lui prodiguait s'ingéniait d'ailleurs à stimuler son désir et à vaincre son opposition : têtu, farfouilleur, persuasif, il éveillait ardemment la sensualité.

Avec n'importe quelle autre partenaire aussi bien faite, Coplan aurait aussitôt renversé les rôles et pris l'initiative d'une joute amoureuse, mais en l'occurrence, il lui déplut de succomber à cette manœuvre qui ne tendait, somme toute, qu'à le transformer en un instrument au service de Sabine.

Il la saisit calmement par les épaules et l'écarta de lui avec fermeté, puis murmura, sarcastique :

- C'est très gentil, mais je préfère les filles un peu plus sentimentales.

- Pas vrai, chuchota-t-elle, frémissante, en accroissant la pression de ses hanches. Vous prouvez le contraire...

- Ne vous fiez pas à un signe extérieur purement physique. Je ne suis pas un étalon.

Il la balança froidement sur la couche qu'elle avait abandonnée et la maintint en ajoutant :

- Et maintenant, fichez-moi la paix, c'est compris ? Mon boulot, ce n'est pas de calmer vos nerfs. Il y a d'excellents comprimés pour ça.

Ulcérée, soulevée par une méchanceté venimeuse, elle siffla :

- Vous n'êtes bon qu'à tout faire rater... Vous ne valez pas mieux comme amant que comme flic, imbécile !

- Bon, concéda-t-il. Croyez ce que vous voulez. Mais vous, vous n'êtes qu'une petite salope vicieuse au cœur de pierre, une écervelée qui ne songe qu'à satisfaire ses bizarres penchants et qui ne mérite qu'une bonne fessée.

Ce disant, il la retourna comme une crêpe, lui enfonça d'une main la figure dans l'oreiller et, de l'autre, se mit à lui administrer une allègre correction sur la partie la plus dodue de son anatomie.

Sabine eut beau taper des poings sur la literie et proférer des injures qu'étouffait le duvet, elle bénéficia de la plus juste volée qu'elle eût pu rêver pour prime des déceptions qu'elle avait infligées sciemment à ceux qu'elle choisissait comme cible.

Lorsque Francis jugea la dose suffisante, il relâcha son étreinte, sachant que ce traitement avait dû, au moins pour un temps, libérer la fille des démons qui l'habitaient.

De fait, elle ne gigotait plus et pleurait, l'âme vidée, meurtrie, réduite à l'état de pauvre victime.

Alors Coplan, justice étant faite, se sentit enclin à la bienveillance. A un peu de pitié, même. Et, oubliant avec une facilité toute masculine ses griefs antérieurs et ses bonnes résolutions, il retourna de nouveau la jeune femme et la prit intensément sans le moindre scrupule.

 

 

Le lendemain matin, à neuf heures, il fut introduit dans le bureau du directeur Bouafré, à la Sûreté. Le haut fonctionnaire affichait une mine tourmentée, et les premières paroles qu'il prononça dévoilèrent la cause de ses soucis :

- La situation ne fait qu'empirer, monsieur Coplan. Ce matin, j'ai trouvé sur mon bureau deux notes, l'une signalant un crime commis contre un Blanc dans un appartement du Plateau, l'autre un attentat perpétré à Bingerville contre la demeure d'un conseiller technique qui a péri dans l'incendie. Ces deux personnes avaient précisément fait l'objet d'une demande de renseignements de votre part.

Le ton de Bouafré n'était pas exempt d'une nuance de reproche.

Coplan lui dit d'une voix tranquille :

- Oui, je suis au courant. C'est même moi qui ai découvert le premier de ces assassinats, et j'étais à Bingerville quand le feu a pris dans la villa de Zadok.

Bouafré eut un haut-le-corps. Il posa un regard inquisiteur sur Coplan, qui poursuivit :

- J'ai moi-même été filé, et hier soir on a tenté de me capturer. Dans un sens, je considère tout ceci comme plutôt rassurant, car j'ai l'impression que nous approchons du but.

Cette assertion optimiste fit s'écarquiller les sourcils de l'Ivoirien.

- J'aimerais partager votre opinion, émit-il avec réticence. Pouvez-vous m'expliquer ce qui justifie vos espoirs ?

- Oui, dit Francis. Quelqu'un est en train de brûler ses vaisseaux. Nous assistons à un changement de méthodes qui révèle un désarroi proche de la panique, et je suis venu vous demander de prendre un certain nombre de mesures destinées à précipiter le dénouement.

- Ah ! fit Bouafré, intrigué. Racontez-moi donc ce que vos investigations ont apporté de positif.

Coplan lui relata en détail tout ce qu'il avait fait dans les dernières vingt-quatre heures et avoua qu'il avait été contraint de se débarrasser, dans la lagune, de deux des individus qui méditaient de l'amener chez Zadok. Il ajouta :

- Je puis vous fournir leur nom, ainsi que celui du troisième type qui a trouvé la mort dans le bungalow de l'Israélien. Il s'agirait de connaître au plus vite les attaches de ces exécutants. L'un d'entre eux, Bruno Danzetti, m'a dit être employé à la savonnerie où travaille Fauvel. Un autre s'appelait Victor Hartz et le dernier, Luc Nissant. Les propos qu'a tenus Danzetti avant de se noyer m'ont appris qu'ils appartenaient à une organisation assez cloisonnée...

Bouafré prenait des notes, le front plissé. Quand il eut terminé, il releva la tête, interrogateur.

- Mais comment interprétez-vous toutes ces actions ? Je ne distingue pas ce qui peut les relier entre elles.

Coplan tira une Gitane de son paquet sans quitter des yeux son interlocuteur.

- Il y a deux façons de les considérer, déclara-t-il. Ou bien on fait taire ceux qui ont été en rapport avec Fletcher, Smallen, Katzen et Rigault ; ou bien c'est un règlement de comptes, une série d'opérations punitives menées à titre de représailles. Actuellement, il ne m'est pas encore possible de vous dire laquelle de ces deux hypothèses est la bonne, mais un personnage doit détenir la clé du mystère : l'homme qui s'est fait passer pour un inspecteur de police auprès de Sabine Mercier. Cet individu doit être appréhendé par vos services de toute urgence s'il n'a pas...

La sonnerie du téléphone lui fit suspendre sa phrase. Bouafré, lui dédiant un signe d'excuse, décrocha le combiné, s'annonça dans le micro.

Francis alluma sa cigarette et, quand il fixa de nouveau son hôte, il constata que les traits de celui-ci s'étaient durcis.

- Bon Dieu..., prononça Bouafré, atterré. Quand cela s'est-il produit ?

Il rivait l'écouteur à son oreille, obnubilé par ce qu'on lui communiquait.

Le dialogue avec son correspondant se prolongea puis, finalement, il conclut :

- Bien, d'accord. Voyez s'il n'y a pas moyen de trouver des témoignages. Et avisez-moi instantanément si d'autres indices sont découverts.

Il déposa l'appareil, contempla en silence son visiteur comme s'il hésitait à lui transmettre la nouvelle qu'il venait de recevoir ou à renouer le fil de leur conversation antérieure.

S'étant ressaisi, il articula :

- Pardonnez-moi... Il y a de quoi perdre les pédales, comme on dit : un Américain vient d'être tué d'une rafale de mitraillette alors qu'il circulait en voiture à Marcory. Les coups de feu sont partis d'une autre voiture, qui a disparu dans un nuage de poussière. Un véritable exploit de gangsters !

Coplan, hochant la tête, questionna :

- Vous connaissez l'identité de la victime ?

- Hé oui... C'est malheureusement un personnage important, une fois de plus : Teddy Moore, le directeur de la firme Chlaramco.

- Où travaillait Dominique Lérins, alias Arlette, compléta Francis aussitôt, l'esprit en alerte.

- Effectivement. Le massacre continue. Le fonctionnaire arborait une face déprimée, alourdie d'accablement.

Un silence régna.

Bouafré, secouant son apathie, interrompit les réflexions de Coplan :

- Qu'étiez-vous en train de me dire, au moment où on m'a appelé ?

Francis dut aussi faire un effort pour se le remémorer.

- Ah ! oui... Qu'il fallait essayer de coffrer au plus vite ce faux inspecteur, mais je redoute qu'il n'ait déjà quitté le territoire.

- Pourquoi ça ?

- Parce qu'il s'est présenté à visage découvert à Sabine Mercier, tout bonnement. Enfin, diffusons toujours un avis de recherche. Voici son signalement...

Pendant qu'il énumérait les caractéristiques du blond, un Français, lui, son raisonnement allait dans une autre direction.

A peine Bouafré eut-il noté toutes les indications et envoyé par téléphone les consignes appropriées que Coplan lui confia :

- Un autre individu doit être appréhendé, s'il est encore vivant : Robert Fauvel, le chimiste ex-mercenaire.

- Pour quel motif ?

Francis, plus tendu qu'il n'en avait l'air, exhala de la fumée en parlant :

- Écoutez... Après ce dernier attentat, je suis convaincu que nous avons affaire à une rude bataille entre deux groupes. Tout à l'heure, j'ai fait allusion à un changement de méthodes. En fait, chacun d'eux a la sienne, et elles sont radicalement différentes. Autant les agressions commises par le premier étaient feutrées, difficiles à établir, autant les secondes sont brutales, grossières mais rapides et efficaces. A ma connaissance, Fauvel est peut-être le seul survivant du premier clan sur lequel nous puissions espérer mettre la main.

Interloqué, Bouafré objecta :

- Mais..., qu'est-ce qui vous autorise à croire qu'il en fait partie ?

S'animant, Coplan l'exposa :

- Il formait avec Patrick Zadok et Arlette un trio d'inséparables. Arlette était le secrétaire de ce Moore qui vient d'être liquidé. Ne pensez-vous pas qu'elle pouvait être un excellent agent de liaison, sous le couvert d'amitiés un peu spéciales, entre son patron et des personnages avec lesquels il ne désirait avoir aucune relation directe ? La suppression de Moore nous démontre qu'il était impliqué comme eux dans les histoires que nous tâchons d'élucider.

- Dans ce cas, comment Fauvel pourrait-il être le seul à échapper aux tueurs chargés d'exécuter tous les membres de cette organisation ?

- Parce qu'il a été prévenu à temps par son ami Patrick.

Coplan, observant le froncement de sourcils de Bouafré, se fit plus explicite :

- Danzetti appartenait au personnel de la savonnerie. Zadok, après avoir trouvé le corps d'Arlette, a cru que j'étais l'auteur du meurtre et, avant de partir à Bingerville, il a voulu me faire enlever. A qui s'est-il adressé pour monter l'opération ? A Fauvel, évidemment. Donc ce dernier a été averti, et s'il a téléphoné plus tard à Bingerville pour s'assurer qu'on m'y avait amené, il a dû s'étonner qu'on ne lui réponde pas.

Le fonctionnaire ivoirien dut admettre que ces déductions s'enchevêtraient d'une manière cohérente. Malgré l'ampleur de ses ennuis, il fit remarquer avec un sombre humour :

- Au fond, d'après vous, on nous retire le pain de la bouche : on élimine des gens qui auraient eu des comptes à rendre à la Justice ?

- J'en suis persuadé. D'ailleurs, en ce qui concerne Fauvel, tentons une expérience : téléphonez à son domicile ou à la Savoci pour voir s'il y est.

- L'idée n'est pas mauvaise, admit Bouafré. Attendez un instant.

Par l'interphone, il transmit la consigne à un subalterne et le pria de l'informer du résultat de ses tentatives. Si, par hasard, Fauvel était présent à l'un des deux endroits, il fallait couper la communication avant qu'il ne vienne à l'appareil.

Après cela, Bouafré dit à Coplan :

- Nous allons bien voir. Mais, en tout état de cause, il est de mon devoir de vous doter dès à présent de gardes du corps. Il ne faudrait pas qu'une agression comme celle d'hier se reproduise.

Francis comprit la position du directeur général, responsable de la sécurité d'un « invité » du gouvernement ivoirien.

- Bon, dit-il. Mais alors je dois connaître personnellement ceux qui composeront mon escorte, sans quoi des confusions regrettables pourraient provoquer des accrochages. Vous serait-il possible de m'affecter les deux inspecteurs qui ont enquêté au sujet de Smallen et de Katzen ? Ils sont déjà plus ou moins dans le bain.

Bouafré opina et répondit :

- Je vais demander au commissaire Bédié de me les dépêcher séance tenante : ils ne peuvent être bien loin. C'étaient Daloa et Yassap, si je me souviens bien ?

Coplan fit un signe d'assentiment.

Bouafré allait saisir le combiné lorsque retentit la note d'appel de l'interphone. Il abaissa une manette : « Oui? »

Le petit diffuseur encastré nasilla :

- Le nommé Fauvel a quitté son domicile la nuit dernière et ne s'est pas présenté à la Savoci ce matin, monsieur le directeur général.

- Merci, dit Bouafré, avant de relâcher la manette. Puis, tourné vers son hôte :

- Vous avez entendu ? Vos prévisions se confirment. Mais où diable peut-il avoir filé ? Les deux territoires contigus, le Libéria et la Gold Coast, ne sont pas tellement éloignés et la mer est juste en face.

Méditatif, Francis éteignit sa cigarette en l'écrasant avec grand soin dans un cendrier.

- Avant toute chose, faites venir ces deux inspecteurs, pria-t-il. Nous devons encore aborder un autre point.

- D'accord.

Bouafré se mit en devoir d'atteindre Bédié.

Machinalement, Coplan alluma encore une Gitane en n'écoutant que d'une oreille distraite la communication du haut fonctionnaire.

Ce qui le préoccupait surtout, c'est que Fauvel était probablement le seul, désormais, à savoir ce qu'était devenu Claude Rigault. Le seul, aussi, à pouvoir fournir des explications sur les procédés par lesquels Fletcher, Smallen et Katzen avaient été éliminés physiquement ou mentalement.

- Voilà, dit Bouafré en raccrochant le téléphone. Daloa et Yassap ne tarderont pas. Bédié envoie une estafette à l'endroit où ils opèrent : un magasin cambriolé. Quel était cet autre point dont vous désiriez m'entretenir ?

- Sabine Mercier. Je pense que l'assignation à résidence ne s'impose plus et qu'il serait même préférable de renvoyer l'intéressée en France.

Son interlocuteur, songeur, plissa les lèvres, puis il déclara :

- Oui, vous avez raison. Il n'y a plus aucun motif de retenir ici cette jeune femme. Je présume qu'elle a fini par vous révéler l'emploi de son temps, la nuit de la disparition de son ami, et que vous avez vérifié ses dires ?

- En effet, elle me l'a avoué. Une simple idylle avec un de vos compatriotes... Vous comprenez qu'elle préférait garder le silence là-dessus, étant donné les circonstances.

Bouafré eut un bon sourire nuancé d'un rien d'amertume.

- Oui, fit-il. Même quand le racisme disparaît dans les faits, il subsiste dans les consciences et modèle les attitudes. Enfin bref, je vais faire le nécessaire en ce qui concerne cette personne. Quoi d'autre encore ?

Coplan laissa tomber :

- Je voudrais procéder moi-même à la capture de Fauvel. Je crois deviner où il se cache, et je n'aimerais pas qu'il lui arrive malheur.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Bouafré dirigea vers Coplan un regard incrédule, les yeux grands ouverts.

- Oui, insista Francis. Quelle est la situation de Fauvel ? Il est traqué par une bande adverse, mais n'a pas lieu de craindre la police de ce pays, du moins dans l'immédiat. Alors, pourquoi fuir en catastrophe à l'étranger et gâcher toutes ses chances ici ? Autant se terrer quelque part et attendre que la tempête soit passée : le commando acharné à la destruction du groupe de Teddy Moore va s'empresser de décamper une fois son objectif atteint. Or l'exécution de l'Américain pourrait bien être le point final de ses exploits.

- Je n'en disconviens pas, dit Bouafré, mais cela n'indique pas l'endroit où Fauvel pourrait avoir cherché refuge.

- Si... Mettez-vous à sa place : où serait-il mieux en sûreté qu'en un lieu appartenant à un de ses complices déjà liquidé ?

Bonafré, tapotant son stylo à bille sur la table, objecta :

- La demeure de Patrick Zadok n'existe plus, l'appartement de Lérins, dit Arlette, est gardé par la police et la villa de Moore également.

- D'accord, mais la plantation de Zadok ? Celle de la compagnie « Japhet, Barouch & Co » ?

Coplan, rapprochant son siège du bureau, reprit :

- Où est-elle située, exactement ?

- Près d'Akandjé, en bordure de la Lagune Adjin, à sept ou huit kilomètres de Bingerville. C'est pourquoi Zadok avait choisi d'habiter là, à mi-chemin entre la plantation et l'Institut de Recherche.

- Eh bien, dit Francis avec détermination, c'est là que nous irons le cueillir. Outre les inspecteurs, je voudrais une voiture de police ordinaire et deux agents en uniforme : cela évitera les malentendus.

 

 

Ce furent deux voitures qui, en un début d'après-midi torride, prirent la route de l'ancienne capitale administrative. La première Peugeot noire était occupée par deux agents, la seconde par un chauffeur en tenue, Daloa, Yassap et Coplan.

Chemin faisant, les policiers bavardèrent avec l'Européen, qui leur avait posé de multipies questions sur l'état de la chambre de Smallen quand ils y avaient pénétré, ainsi que sur le degré d'apathie de l'Allemand Katzen lors de leur visite à l'hôpital.

Coplan ne leur avait pas dévoilé que ces deux cas avaient un rapport avec l'arrestation prévue. Il se borna à leur répéter que la plus grande circonspection était de mise, Robert Fauvel étant d'un tempérament violent et bagarreur, et qu'il fallait s'assurer de lui sans effusion de sang.

- Nous le connaissons, spécifia Daloa. Les résidents qui fréquentent régulièrement les boîtes de nuit sont assez vite répertoriés. Nous l'avons rencontré quelques fois, la nuit, en compagnie de son copain et de la fameuse Arlette.

Il rigola, de même que son collègue, à l'évocation de l'androgyne aux seins trompeurs.

- Elle se faisait faire des piqûres d'hormones, relata Yassap. C'est Micky, la barmaid, qui nous l'a dit.

Ainsi, la mignonne aux cheveux courts était une indicatrice.

Coplan enchaîna :

- Des types nommés Nissant, Hartz ou Danzetti font-ils aussi partie de cette faune nocturne qui évolue dans les clubs du Plateau ?

Les inspecteurs, s'étant consultés du regard, firent des mimiques perplexes. Visiblement, ces noms ne leur disaient rien. Ils n'avaient même pas l'air de savoir que ces individus étaient morts.

Francis se dit que, involontairement, il avait donné un coup de main aux tueurs, et que ces derniers, dans un sens, lui avaient rendu service. Singulière coopération...

Elle mettait pourtant en évidence le fait que, si Fletcher, Smallen, Katzen et Rigault avaient eu en commun le même adversaire, ils avaient aussi un même allié décidé à les venger. Donc, ils avaient été unis par un lien, mais lequel ?

- Cette plantation, interrogea Coplan, avez-vous déjà eu l'occasion d'y aller ?

- Oh oui, bien sûr, répondit Daloa, dont les oreilles bougèrent pour accompagner son large sourire. Quand on est en congé, on se balade... On va voir ce qu'il y a de neuf dans la région. Les nouvelles cultures, ça nous intéresse.

- Surtout le coton et le riz, appuya Yassap. Il a fallu les acclimater. Ça peut rapporter beaucoup d'argent à l'économie du pays.

- Oui, dit Coplan, mais comment cela se présente-t-il ? Je suppose qu'il y a un bâtiment ? Est-il situé au cœur de la plantation ou à sa périphérie ?

- Devant, précisa Daloa. Face à une piste qui relie la plantation à la route de Bingerville à Akandjé. Mais attention : l'autre extrémité du terrain, qui est traversé lui-même par la piste, est délimitée par la rive de la lagune à Adjin, si bien qu'on peut évacuer le coton par voie d'eau. Fauvel aurait donc la possibilité de se défiler par-là.

- Bon. Alors, la première chose à faire est de lui couper la retraite. Ordonnez par radio, à vos hommes de la première voiture, de pénétrer dans la plantation à faible allure et d'aller prendre position à l'autre bout de la piste sans s'arrêter devant le bâtiment, même si on les interpelle.

Yassap, qui était assis à côté du chauffeur, établit la liaison avec l'autre véhicule et donna les instructions voulues. Ils arrivaient précisément au carrefour où, la veille au soir, Coplan avait cherché la route d'Akandjé.

Deux ou trois minutes plus tard, ils passèrent devant les décombres de la villa de Zadok : les pompiers n'en avaient sauvé que le gros œuvre. Les encadrements de fenêtres, noircis, laissaient voir qu'à l'intérieur tout avait été calciné.

Personne ne fit de commentaires.

Dix kilomètres plus loin, Daloa dit au conducteur de ralentir puis, à Coplan :

- Nous allons bientôt bifurquer sur la droite... Le bâtiment n'est plus qu'à quelques centaines de mètres.

- Alors, prudence. Même si nous sommes mal reçus, ne tirons pas.

Un Noir, assis par terre en plein soleil à l'intersection de la route et du chemin de campagne, regarda d'un air hébété les deux autos de police qui entamaient un virage devant lui, suivit des yeux le nuage de poussière qu'elles soulevaient par leurs cahots bien que leur vitesse fût réduite.

De part et d'autre s'étendait une forêt dégradée de palmiers et de cocotiers, aux arbres entourés de fourrés. Le tracé parfaitement rectiligne de la route la coupait d'un ruban jaune rougeâtre semé de fondrières.

Dans la perspective apparut la tache blanche d'un édifice rectangulaire, aplati, doté de larges fenêtres protégées par des stores vénitiens en lattis maintenus inclinés par des supports.

Une vaste esplanade où pouvaient évoluer camions et machines précédait d'une zone claire l'édifice de l'exploitation, mais aucune silhouette humaine ne se profilait dans ce décor nimbé d'une lumière étincelante.

Il y eut pourtant un détail qui accrocha l’œil de Coplan lorsque les deux voitures se furent approchées davantage : en divers endroits de cette superficie, des récipients en plastique emplis de liquide étaient éparpillés sur le sol, assez semblables à ces sacs à glace qu'on se pose sur la tête pour chasser la migraine, mais de dimensions notablement plus grandes.

Un frisson parcourut la nuque de Francis. Posant la main sur l'épaule de Yassap, il lui dit d'une voix pressante :

- Faites stopper immédiatement la voiture qui nous précède... Vite !

Interdit, ne comprenant pas la raison d'un tel ordre, Yassap tourna la tête vers Daloa pour obtenir son accord. Son collègue, aussi surpris, articula :

- Mais pourquoi ? Il n'y a personne.

- Dépêchez-vous ! rugit Coplan, voyant avec une anxiété terrible l'auto des agents s'engager sur l'esplanade. Et arrêtons-nous aussi, sur-le-champ !

Le chauffeur, plus rapide que ses compagnons et envahi d'une peur inexplicable, obéit le premier aux objurgations de l'Européen. Il freina sèchement tandis que Yassap se décidait enfin à décrocher le micro fixé au tableau de bord. Projeté en avant, il se retint d'une main et clama dès qu'il le put :

- Halte ! Ne continuez pas !

Le haut-parleur du récepteur radio vibra à forte puissance :

- Hein ? Qu'est-ce qui se passe ? Yassap, qui sentait les doigts de Coplan s'incruster dans son épaule, brailla :

- Je vous ordonne de vous arrêter ! Stop !

Ils virent encore rouler l'autre voiture en direction du bâtiment blanc, sur une vingtaine de mètres, et s'immobiliser au moment précis où une formidable déflagration les fit tressauter. Le véhicule fut projeté en l'air comme s'il avait sauté sur une mine ; au cour de son ascension, il bascula sur lui-même pour retomber sur le flanc, d'une hauteur de cinq ou six mètres, et se fracasser sur le sol.

L'onde de choc fut ressentie avec moins de violence par les occupants de la deuxième berline, mais ils n'en furent pas moins assommés par la soudaineté de l'explosion. Le pare-brise, pulvérisé, les avait aspergés de ses éclats.

Un silence de mort plana sur les volutes de poussière qui s'élevaient du point de chute de l'auto des agents ; les corps de ceux-ci, partiellement écrasés par la carcasse, gisaient par terre, leur casquette ayant volé au loin.

Coplan et ses compagnons reprirent peu à peu leurs esprits, après la commotion qui venait de les secouer. Daloa, récupérant l'usage de ses membres, ouvrit fébrilement la portière, mais fut retenu par Francis :

- Ne bougez pas... Souvenez-vous de Smallen !

Les deux inspecteurs, figés, le regardèrent avec effarement. Quant au chauffeur, il mit brusquement son levier de vitesse sur la marche arrière afin de reculer à toute allure.

Coplan reprit d'une voix saccadée :

- Ne vous précipitez pas vers vos hommes. Vous hasarder sur cette partie découverte équivaudrait à un suicide...

- Mais qu'y a-t-il eu ? haleta Yassap. Un coup de bazooka ?

- Non... Autre chose. En relation avec ces sacs en plastique. Considérez chacun d'eux comme une bombe susceptible d'être mise à feu à distance.

- Comment ? fit Daloa, sidéré. Ces espèces de calebasses pleines d'eau ?

- Oui. Maintenant je crois que j'ai compris par quel moyen on peut les faire exploser.

- Alors, qu'allons-nous faire ?

- Un moment... Cela change les données du problème. Après une brève réflexion, et tout en promenant les yeux sur l'espace qui se trouvait devant eux, Coplan reprit :

- Fauvel avait pris ses précautions en cas d'attaque. S'il a recouru à ce moyen, c'est qu'il ne possède pas d'armes à feu. Il a disposé une sorte de champ de mines devant son repaire, et il a probablement été avisé de notre approche par le type qui était assis au bord du chemin. Il ne croit pas avoir affaire à la police... Nous devons donc simultanément le prévenir et l'empêcher de déguerpir.

- Il a déjà tué deux de nos agents, grinça Daloa, hors de lui. Nous n'allons plus mettre de gants.

- Si, il le faut absolument. Notre voiture est-elle équipée d'un haut-parleur pour manifestations ?

Yassap se pencha pour fouiller sous son siège et répondit :

- Je crois qu'il y en a un... Oui, je l'ai. Il n'y a qu'à le brancher sur l'ampli.

- Bien, faites-le. Mais ensuite, sortez tous deux de la voiture et courez, chacun de votre côté, de manière à contourner largement la zone dangereuse et à vous rejoindre à l'arrière du bâtiment. Si vous voyez fuir Fauvel, cavalez-lui après en tirant en l'air pour m'avertir. Les ouvriers de la plantation n'interviendront pas, j'en suis sûr.

- Ne tentera-t-il pas de nous abattre ? s'enquit Daloa, une main déjà étendue pour repousser la portière.

- Je ne le pense pas, mais courbez-vous quand même.

- Voilà, dit Yassap, survolté. Vous n'aurez qu'à presser ce bouton pour parler. Je mets le volume au maximum.

Il tendit à Coplan un haut-parleur doté d'un pavillon et d'une poignée. Puis les inspecteurs s'évadèrent tous deux de la Peugeot et foncèrent droit devant eux.

- Avancez, dit Francis au conducteur. Jusqu'à vingt mètres de l'épave.

- Nous allons avoir la même blague, bégaya l'agent.

- Non, pas si vous restez fort en retrait d'un des récipients.

A contrecœur, le chauffeur se mit en première et démarra très lentement.

Les inspecteurs cavalaient, pliés en deux, amorçant la courbe qui devait les amener sur le prolongement de la piste derrière le centre d'exploitation.

Coplan plaça le haut-parleur devant sa bouche. Ses paroles éclatèrent dans le silence comme une voix de stentor

- Fauvel, rendez-vous ! Nous sommes venus vous arrêter, il ne vous sera fait aucun mal ! Toute résistance aggraverait votre situation !

De longues secondes s'écoulèrent. Un calme sinistre continuait de régner sur l'esplanade et l'édifice.

Coplan renouvela sa sommation :

- Ici Police ! Fauvel, sortez les bras levés ! Nous avons besoin de votre témoignage. Ne risquez pas votre vie !

A peine avait-il terminé qu'une détonation retentit, puis une seconde. Francis en déduisit que les policiers avaient vu décamper Fauvel et qu'ils s'élançaient à ses trousses.

- Foncez, enjoignit-il au chauffeur. Passez autour du bâtiment.

- Mais...

- Allez-y, vous dis-je ! Il ne se produira rien ! Le type s'est débiné, il ne fera plus sauter d'autres engins.

- Et s'ils étaient deux ?

- Non ! Grouillez-vous, ou je prends le volant !

L'agent finit par obtempérer, malgré sa trouille. Jugeant que son salut dépendait surtout de la vitesse, il partit sur les chapeaux de roue, virant entre les sacs transparents avec une virtuosité de cascadeur.

La voiture aboutit à l'un des pignons, le longea, déboucha sur le chemin qui sillonnait le terrain de culture. Alors ses passagers virent au loins deux hommes qui se battaient à mains nues et le corps d'un troisième recroquevillé sur le sol.

La Peugeot accéléra, au maximum de son régime. Elle fit une terrible embardée pour éviter Yassap, inconscient, et stoppa pile à quelques mètres des deux antagonistes.

Fauvel, talonné, le masque contracté, parvint à se débarrasser de Daloa en l'expédiant d'un direct imparable dans les arbustes qui bordaient la piste, et il prit ses jambes à son cou.

Coplan et l'agent, ayant bondi hors de la voiture, se ruèrent sur sa trace. Ils rattrapèrent le fugitif une trentaine de mètres plus loin. Francis plongea en avant et le plaqua au sol. Le policier ivoirien, ennemi des subtilités, abattit sa matraque sur le crâne de Fauvel avant que ce dernier eût seulement pu reprendre appui sur ses mains. Puis il lui passa les menottes.

 

 

Une demi-heure plus tard, dans l'ombre fraîche qui régnait à l'intérieur du bâtiment, après s'être époussetés, désaltérés et avoir ligoté le prisonnier sur un siège, les inspecteurs demandèrent à Coplan, qui manipulait un instrument bizarre découvert par lui dans une des pièces en façade :

- Qu'est-ce que c'est, cet outil ?

L'objet en question était pourvu d'une lunette de visée et d'un canon, comme un fusil de chasse, et pourtant ce n'était pas une arme à feu, cela se voyait tout de suite. A l'emplacement où se trouve d'ordinaire la culasse, il y avait un boîtier noir assez volumineux derrière lequel était montée une détente classique, sous une crosse à épauler.

Francis évaluait le poids de l'instrument à une douzaine de kilos. Il dit :

- Ce doit être un laser... On en a fabriqué quelques-uns pour l'armée américaine, il y a plusieurs années déjà. Mais c'est le premier que je vois.

- Un laser ? fit Daloa, la mâchoire encore endolorie. C'est quoi ?

- C'est un appareil capable d'émettre un faisceau de lumière plus mince qu'une aiguille, une lumière qui peut d'ailleurs être invisible.

Les deux Ivoiriens écarquillèrent les yeux.

- A quoi ça sert-il ? s'informa Yassap. A-t-on besoin de ça dans une plantation de coton ?

Francis eut un sourire ambigu.

- Non, cela n'est d'aucune utilité dans ce domaine. Mais on peut faire pas mal de choses avec un pareil bidule. Envoyez des signaux, mettre le feu à des substances inflammables, percer un trou dans du métal ou, éventuellement, faire exploser de l'eau.

L'ahurissement de ses interlocuteurs ne connut plus de bornes.

- De l'eau ? répéta Daloa, abasourdi.

- Oui, et j'avoue que j'aurais dû faire le rapprochement plus tôt. Mais qui peut s'attendre à ce qu'un assassin recourre à un phénomène aussi peu connu que l'effet lumino-hydraulique !

Réalisant que ce terme avait peu de chances d'être compris par ses compagnons, il expliqua :

- Si on dirige un rayon laser à travers une épaisseur d'eau, il crée une onde de choc semblable à celle que déterminerait un explosif. Ceci est d'ailleurs vrai quel que soit le liquide. Si celui-ci est enfermé, la déflagration est d'autant plus violente que les parois du récipient sont solides. On peut ainsi obtenir des pressions instantanées de l'ordre d'un millier d'atmosphères (Authentique. Cet effet a été découvert par des savants soviétiques à l'Institut de Physique de l'Académie des Sciences. Ultérieurement, ce phénomène a été mis à profit dans la constructions d'appareils capables de déformer ou d'emboutir des métaux)... C'est ainsi qu'il se produit un phénomène analogue à celui du « bang » supersonique.

Daloa, en entendant ces mots, se souvint du diagnostic du médecin légiste au sujet de Smallen, et de la mise en garde qu'avait proférée Co-plan lors de leur arrivée à la plantation.

- C'est donc avec ce fusil spécial que Fauvel pouvait faire sauter les bouteilles en plastique qui sont à l'extérieur ? demanda-t-il, effaré.

- Bien sûr. Comme il a fait sauter l'échantillon dont Zadok avait fait cadeau au Hollandais ! Il lui suffisait de se trouver à une fenêtre de l'immeuble d'en face.

Daloa tapa son poing droit dans sa paume gauche en s'exclamant :

- Bon Dieu ! Je m'en étais douté, qu'il y avait eu un truc de ce genre ! Tu te rappelles, Henry ?

Son collègue n'en avait aucune souvenance, pour la bonne raison que Daloa ne lui avait pas fait part de ses soupçons, mais il eut le tact d'approuver.

Coplan déclara :

- Un des mérites de ce système, si on l'utilise dans le but de tuer, c'est de ne pas expédier un projectile matériel. Démontrer qu'il y a eu crime est virtuellement impossible.

Après un temps, il ajouta :

- Du moins tant qu'on ne tient pas l'arme : ce laser chimique.

Déposant l'instrument, il dit d'un ton enjoué :

- Eh bien, je crois que le moment est venu de poser quelques questions au détenu. Maintenant qu'il a deux morts de plus sur la conscience, et qu'il a perpétré son acte devant témoins, il n'a plus aucun intérêt à se taire.

Les trois hommes refluèrent vers Fauvel, qui avait entendu leur conversation. Les épaules tassées, le front bas et la face tourmentée, il ressemblait à un fauve pris au piège.

- Allons, dit Coplan à l'ex-mercenaire. Déballez tout ce que vous savez. Vous avez été aux ordres de Moore, et ce dernier a été liquidé ce matin par une rafale de mitraillette. Ne jouez donc plus au fier-à-bras votre groupe a perdu la partie.

Fauvel conserva une mine butée, sans doute parce qu'il ne comprenait pas lui-même à la suite de quoi la police était venue le surprendre à la plantation. Les choses avaient craqué de tous les côtés à la fois.

Coplan s'enquit négligemment, tout en se munissant d'une cigarette :

- Est-ce vous qui m'aviez fait suivre à Treichville, l'autre soir ?

L'ancien « affreux » releva la tête. 

- Non, dit-il, ce n'était pas moi. Mais probablement Sawado.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Coplan et les inspecteurs sourcillèrent, l'un parce que la phrase de Fauvel constituait une révélation de premier ordre, les autres parce qu'ils ignoraient de qui il s'agissait.

- Ah bon ? dit Francis. Le brave Sawado, l'honnête fonctionnaire du Ministère des Affaires Économiques, était donc embringué dans votre combine ? Racontez-nous comment tout cela s'articulait. Qui désignait les gens auxquels vous, Patrick et Arlette, deviez réserver un mauvais sort ?

- L'Américain Moore, avoua Fauvel. Mais c'était Sawado qui les détectait à leur arrivée à Abidjan. Je ne sais pas pourquoi, mais ils passaient toujours chez lui... Enfin, à son bureau.

- Pardi ! fit Coplan. Ils allaient le trouver pour obtenir des tuyaux sur les possibilités d'investissement en Côte d'Ivoire : c'étaient tous des hommes d'affaires. Mais pourquoi vous attaquiez-vous à eux ?

- Je n'en sais rien. Ça ne me concernait pas. J'étais payé pour faire un boulot, sans plus.

- Votre poste à la Savoci, c'était de la frime ? Une couverture pour vos activités illicites... Qui vous avait engagé ?

- Moore. Au Nigeria. J'étais sur le sable. Coplan se gratta un sourcil.

- Qu'est devenu Rigault, questionna-t-il, un pied appuyé sur le siège où était assis le prisonnier. Est-il mort ou vivant ?

- Mort, affirma Fauvel avec la plus grande simplicité. On l'a balancé dans le tronc creux d'un baobab, où il doit être en compagnie des squelettes de quelques sorciers (Coutume en usage chez certains peuples du golfe de Guinée).

La nouvelle ne surprit, ni ne peina, Coplan outre mesure, mais les policiers ivoiriens sursautèrent. Doublement : d'abord parce qu'ils apprenaient un nouveau meurtre et ensuite parce qu'un sacrilège avait été commis en inhumant ce Blanc auprès des restes de prêtres fétichistes.

- Où ça ? aboya Daloa, surtout en vue de porter remède à cette cohabitation déplorable qui ne pouvait qu'offenser les esprits.

- Je vous le montrerai, si vous y tenez, dit Fauvel, indifférent. L'arbre n'est pas loin d'ici.

Les deux Africains se disposaient à lui faire des reproches véhéments pour avoir ainsi transgressé les usages les plus élémentaires mais Coplan les interrompit d'un geste :

- Vous réglerez cela plus tard. Ce qui m'intéresse, c'est de savoir pourquoi, de Fletcher, de Katzen, Smallen et Rigault, seul l'Allemand a été laissé en vie ?

Fauvel riposta :

- Je vous ai déjà dit que je n'avais pas à me soucier des raisons de ceci ou de cela ! Je faisais ce qu'on m'ordonnait et puis basta !

- Vous étiez donc là quand on a donné une drogue à Katzen, chez Arlette. Quel produit était-ce ?

- Bah... Un médicament suédois... Il porte un nom invraisemblable, mais comme j'étais censément un chimiste, je me suis donné le mal de l'apprendre par cœur : du « tricyano-aminopropène » (Narcotique mis au point par le professeur Ifolger Hyden, de l'Université de Göteborg. Il dérègle la composition des cellules du cerveau, et peut les détruire d'une façon durable. Désigné sous l'abréviation T-A-P, d peut servir à des applications militaires). Êtes-vous content ?

- Assez, oui. Cela permettra peut-être de ranimer la mémoire de ce malheureux, s'il existe un antidote. Un dernier point : Nissant, Danzetti et Hartz avaient bien été mobilisés par vous à la demande de Patrick, pour m'emmener à Bingerville ?

L'ex-mercenaire dévisagea Coplan comme s'il redoutait que sa franchise puisse lui valoir une sévère punition.

- Parlez, dit Francis. Au point où vous en êtes... Moi, je veux uniquement vérifier mes propres déductions. Vos copains, eux, ne sont déjà plus de ce monde.

- Ouais, admit Fauvel. C'était moi. Et si j'avais pu deviner qu'après Arlette vous alliez nous y faire passer tous, je vous aurais plutôt descendu sur place, à votre arrivée au ponton du Relais.

Coplan, le front ridé, mit ses poings sur ses hanches.

- Ainsi, vous êtes tout à fait convaincu que ce nettoyage par le vide est mon œuvre ? s'informa-t-il, contrarié. Vous n'avez donc aucune idée de l'identité de vos adversaires ?

Ce fut au tour de Fauvel d'être estomaqué. II bredouilla :

- Comment ? Vous... Et la villa de Patrick, qui l'a incendiée, alors ?

Il était sincèrement dépassé, perdu, ne s'expliquait plus rien.

Coplan, dépité, haussa les épaules. S'adressant aux inspecteurs, il leur dit :

- Nous pouvons le conduire à Abidjan, où lui seront notifiées les diverses inculpations, et faire venir de Bingerville un fourgon qui ramassera les corps de vos deux subordonnés. Nous emportons le laser portatif à titre de pièce à conviction, bien entendu.

 

 

Lorsque Fauvel eut été mis sous les verrous à la Direction de la Sûreté, il n'était que quatre heures de l'après-midi. Coplan, après avoir mis Bouafré au courant des résultats de l'expédition, hâtivement et sans entrer dans les détails, se fit délivrer un mandat d'amener au nom de Sawado.

Il repartit illico avec Daloa et Yassap au bureau du ministère où travaillait l'obligeant fonctionnaire, craignant toutefois que celui-ci, alerté, n'eût déjà pris le large.

Mais Sawado était là, tiré à quatre épingles, ses lunettes posées sous un grand front lisse, le visage serein. Il se rembrunit légèrement quand il vit que le soi-disant Rigault était accompagné de deux Africains à la mise plutôt négligée.

Coplan entra d'emblée dans le vif du sujet :

- Bonjour, monsieur Sawado. Vous m'avez induit en erreur en affirmant qu'Abidjan n'était pas Chicago : la ville est en passe de le devenir à cause de gens de votre espèce. Veuillez vous préparer à nous suivre. Les inspecteurs ici présents ont un mandat d'amener. Désirez-vous le voir ou pensez-vous que c'est superflu ?

L'Ivoirien blêmit. Le noir de sa peau vira au gris sous ses pommettes et son faciès s'imprégna d'hypocrisie.

Ses yeux allant vivement de l'un à l'autre de ses visiteurs, il articula :

- Que voulez-vous dire ? Vous avancez là une accusation des plus...

- Trêve de baratin, coupa Francis. Fauvel est en état d'arrestation et il nous a édifiés en partie sur votre rôle. Vous êtes accusé de complicité dans les agressions commises à l'égard de Fletcher, Smallen, Katzen et Rigault. Est-ce clair ?

Une lueur d'égarement passa dans les prunelles de l'employé, sidéré par cette interpellation brutale. Les deux policiers en civil l'observaient avec vigilance, prêts à lui tomber dessus au moindre geste équivoque.

- Heu..., fit Sawado. Je n'ai rien fait d'illégal. C'est par la presse que j'ai appris que des choses désagréables étaient arrivées aux personnes dont vous parlez.

- Désagréables ? persifla Coplan. Le mot est joli... Combien vous payait Moore pour que vous lui signaliez l'arrivée des intéressés, l'hôtel où ils étaient descendus, etc ?

L'Ivoirien ne répondant pas, Coplan s'appuya des deux mains à son bureau et, penché en avant, il questionna durement :

- Pourquoi eux, parmi tant d'autres qui débarquent tous les jours en Côte d'Ivoire ?

Secouant la tête en signe de dénégation, Sawado chevrota :

- Je ne le sais pas... Je vous assure que je ne le savais pas. M. Moore m'avait communiqué une petite liste. Il m'avait simplement demandé de lui passer un coup de fil chaque fois qu'un de ces hommes d'affaires se présenterait devant moi. A titre amical. Rien de plus.

- N'essayez pas de minimiser votre culpabilité et cessez de mentir, gronda Coplan en rivant son regard sur celui du fonctionnaire. Je sais que c'est vous qui m'avez fait suivre, de votre propre initiative. Les deux types en voiture, vous vous souvenez ? Moi, je ne figurais pas sur la liste, mais vous, vous commenciez à sentir le roussi, non ?

Sawado, fasciné, arborait un masque de bois. Coplan poursuivit :

- Vous étiez étroitement lié avec toute la clique de Moore, voilà la vérité. Persistez-vous à prétendre que vous ignoriez ses objectifs ?

L'Ivoirien déglutit, puis prononça :

- Je croyais qu'il s'agissait de questions purement économiques. C'est ce que m'avait dit M. Moore. Mais après, quand j'ai vu ce qui se produisait, je n'ai pas pu me dégager. L'Américain me tenait, faisait alterner menaces, fortes rétributions et chantage.

Coplan fit un pas en arrière. Il dit aux inspecteurs, sur un ton détendu :

- Emballez-moi ça. On le cuisinera plus longuement à la Sûreté.

 

 

Coplan fut reçu par Bouafré vers six heures du soir. Le directeur général était beaucoup plus enthousiaste qu'en fin de matinée. Il annonça en se frottant les mains :

- J'ai assisté pendant une demi-heure à l'interrogatoire de Fauvel. S'il ne connaissait pas les mobiles de Moore, il a pu fournir un certain nombre de précisions sur la manière dont les victimes ont été éliminées. La Tétrodonxine a bien été administrée à Fletcher par Arlette, dans le dernier whisky que le Canadien a bu avant de quitter l'appartement.

- Oui, dit Coplan. Cela, je m'en doutais. Mais Katzen, où est-il allé pendant huit jours ? Pourquoi l'a-t-on détenu si longtemps avant de le droguer ?

- Cela demeure un mystère, figurez-vous. Fauvel sait que Katzen a été séquestré dans la villa de Zadok, et que Moore y est allé fréquemment, de nuit, durant cette période. Mais Zadok et Fauvel n'ont jamais su de quoi il avait été question dans les entretiens qu'a eu l'Américain avec l'Allemand.

- Et Rigault, a-t-il été exécuté tout de suite ou après un temps d'incarcération ?

- Il a été gardé prisonnier à la villa de Bingerville, également, mais seulement pendant 48 heures. Moore l'y aurait rencontré deux fois, en l'absence de Zadok. Le groupe adoptait le procédé des alibis croisés : alors que les uns se montraient, et offraient prise à la suspicion, le vrai travail était accompli par quelqu'un qui paraissait inattaquable.

- Comment ça ?

- Eh bien, voici des exemples : le fameux berlingot en plastique a été donné à Smallen par l'Israélien, mais ce dernier était à l'Institut de Recherche quand Fauvel a provoqué la déflagration. L'homme que Rigault devait rencontrer l'après-midi, c'était Nissant, mais c'est immédiatement après leur entrevue qu'il est tombé, comme par hasard, sur Arlette, et celle-ci, ou plutôt celui-ci, a coopéré au kidnapping. Enfin, pendant que le trio s'amusait dans les boîtes de nuit du Plateau, Moore discutait avec le disparu, soit Katzen, soit Rigault. L'organisation fonctionnait d'une façon parfaite.

Coplan fit craquer ses doigts.

- Oui, peut-être, concéda-t-il. Mais il n'empêche qu'elle a été proprement nettoyée en moins de deux jours. Avez-vous du neuf en ce qui concerne le type blond qui était venu interviewer Sabine Mercier au Relais de Cocody ?

- Ah oui ! fit Bouafré en se tapant le front. Les événements se succèdent à un tel rythme que j'allais oublier d'en parler. Ainsi que vous le craigniez, cet individu a quitté le territoire. Mais, grâce au signalement que vous m'aviez fourni et en consultant les demandes de visa... Attendez, je dois l'avoir là sous la main..., nous avons pu établir son identité.

Il finit par dénicher un formulaire auquel était agrafé une photo et, la montrant à Coplan, il demanda :

- C'est bien l'homme que vous aviez vu, n'est-ce pas ?

Francis contempla le petit portrait : ce visage était incontestablement celui du faux policier.

- Pas de doute, c'est lui, affirma-t-il.

Puis il lut les mentions d'état-civil inscrites sur le formulaire : « Roger Gardant, représentant de commerce, domicilié 114 rue Pasteur à Enghien-les-Bains, Val d'Oise. » Le visa sollicité, de transit, avait une validité de cinq jours.

- Ce suspect a pris hier soir l'avion de l'U.T.A. pour Paris, compléta Bouafré. Sa fiche d'embarquement est parvenue ce matin aux renseignements généraux. Mais, cela dit, je ne vois pas ce qu'on peut lui reprocher sur le plan pénal.

Un sourire désabusé se peignit sur les traits virils de Coplan.

- Rien, stipula-t-il. Absolument rien. Vous voyez, le même système est en vigueur au sein de la bande adverse : celui qui se montre ne fait pas le boulot et réciproquement. Gardant s'est contenté de fournir aux tueurs les renseignements dont ils avaient besoin pour agir : il les a aiguillés vers Arlette et celle-ci, sous la contrainte ou la torture, a vendu tous les autres. Néanmoins, je ne m'explique pas comment il s'est rendu compte, sur-le-champ, qu'Arlette constituait un maillon primordial.

Il y eut un silence, au cours duquel Bouafré rassembla des papiers. Le haut fonctionnaire réalisait parfaitement qu'en dépit des succès obtenus et de l'arrestation de deux importants protagonistes, rien n'était résolu.

- Autre chose me frappe, dit Coplan, méditatif. C'est l'extraordinaire éventail de moyens que cette organisation pouvait mettre en œuvre : la Tétrodonxine, un produit suédois qui efface la mémoire, un fusil à laser, un siphon anesthésique... Ce sont là des articles qu'on aurait bien du mal à se procurer, même avec beaucoup d'argent.

Bouafré le contempla.

- En effet, reconnut-il. Ce matériel n'est pas à la portée du premier venu. Cela suppose une « intendance » très puissante.

Coplan, l'ayant fixé un instant, se pinça la lèvre inférieure. Puis il marmonna :

- Voilà le mot-clé « Intendance »... Je crois que vous venez de me mettre sur la voie. Puis-je rédiger immédiatement un message télégraphique à destination de Paris ?

- Naturellement ! Que comptez-vous demander, si je ne suis pas indiscret ?

- Oh, rien que de très banal : s'il existe des liens financiers entre la société immobilière de Rigault, la Dorchester Chemicals Ltd de Fletcher, la Manufacture de cycles de Katzen et la Gadenberg Textielfabrieken de Smallen, bien que ces diverses firmes aient des activités très disparates.

- Hum, je vois, dit Bouafré. Vous continuez donc de chercher du côté des victimes, en quelque sorte ?

- Pas exactement, puisque ce sont leurs vengeurs qui ont supprimé Moore et ses acolytes. Mais je veux demander des renseignements similaires au sujet de la Savoci, de la Chlaramco et de Japhet, Barouch & Co, qui les avaient à leur service.

Bouafré redressa son torse, et sa figure refléta une profonde concentration. Puis il prononça :

- Un conflit d'intérêts ? Il n'y aurait donc pas de dessous politiques à cette bataille ?

- On va voir, dit Coplan d'une voix raffermie. Et, changeant de sujet :

- Avez-vous eu le temps de songer à la levée de l'assignation à résidence de Sabine Mercier ? Peut-être pourriez-vous l'obtenir pendant que je rédige mon message ?

 

 

Sabine était dans sa chambre quand Coplan revint à l'hôtel, au crépuscule. Elle avait encore pris un bain de soleil et se préparait à se doucher.

- Ah, te voilà ? dit-elle dès qu'elle eut ouvert la porte. Où as-tu traîné toute la sainte journée ? Je me suis ennuyée à mourir.

- Pas moi, répliqua-t-il. C'est réglé : tu peux faire tes valises.

Il avisa un whisky-soda posé sur la tablette, le cueillit au vol et le vida d'un trait.

Sabine, décontenancée, arrêta de brosser ses cheveux. Mortifiée par l'attitude de Francis, qui ne lui avait même pas fait l'aumône d'un baiser, elle murmura :

- Tu veux que je parte ?... Après la nuit que nous avons passée ensemble ?

- J'ignorais qu'une bonne danse te laissait un souvenir attendri, railla-t-il en se tournant vers elle. Regretterais-tu de quitter ce patelin où tu as subi tant d'épreuves ?

Elle eut une moue de mécontentement.

- Tu étais encore si gentil ce matin. Qu'y a-t-il donc de changé ? Je n'ai plus du tout envie de regagner Paris sans toi, tu le sais bien.

Il s'approcha d'elle et posa les mains sur ses épaules nues.

- Désolé, Sabine. Il va falloir nous séparer. Je n'ai jamais cru que tu étais une fille prête à tomber réellement amoureuse d'un homme avec qui tu couchais, et je te l'ai dit. C'est pourquoi j'ai, disons..., failli à mes devoirs. Cela ne devait pas avoir de conséquences. Nous avons vécu une nuit un peu particulière en raison de circonstances exceptionnelles, mais cela n'aura pas de prolongements.

- Pourquoi pas ? Tu es marié ?

- Non.

- Alors ?

- Alors, si je suis encore célibataire, c'est pour des motifs sérieux, tu t'en doutes. Dans le métier que j'exerce, il est préférable de ne pas avoir d'attaches.

- Je ne te demande pas de m'épouser. Simplement de rester comme nous sommes : des amants. Est-ce trop ?

Coplan se détacha d'elle pour allumer une cigarette.

- Tu vas avoir des formalités à accomplir à Paris, éluda-t-il. Le notaire, l'assurance... Elle cilla, les traits soudain tendus.

- Claude, souffla-t-elle. On l'a retrouvé ? Il opina en silence.

- Mort ?

Autre acquiescement.

Sabine se dirigea vers la salle de bains, revint sur ses pas, se laissa tomber sur le lit.

- Je le prévoyais, mais la nouvelle me fait quand même un drôle d'effet, confessa-t-elle. Comment est-ce arrivé ?

- Un meurtre. Combiné avec la participation de ses trois copains du « Domino ». Bob Fauvel m'a tout avoué.

- Mais enfin, pourquoi ? demanda-t-elle, ne parvenant pas à discerner le mobile d'un tel acte.

- Les assassins ont obéi à un ordre. Ils n'avaient pas d'animosité personnelle contre Rigault. La vraie raison n'est pas encore élucidée.

Coplan ne jugea pas utile de lui dire où gisait la dépouille du promoteur. Il enchaîna :

- Nous saurons bientôt à quoi nous en tenir, j'espère. Quoi qu'il en soit, tu n'as plus rien à craindre. Maintenant, tu permets, je vais aller me changer. Il t'est possible d'avoir l'avion qui décolle vers minuit.

- Francis ! lança-t-elle d'un ton éploré, les yeux humides. Consacre-moi au moins cette soirée. Je partirai demain, je te le promets.

Bon prince, il accepta

- D'accord, je viendrai te prendre pour le dîner. Mais ne te fais pas trop belle.

Au lieu de filer vers la porte, il vint près de la jeune femme, lui enveloppa la nuque et l'embrassa sur la bouche. Puis il s'en alla.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Le lendemain, Coplan, après une nuit d'adieu tumultueuse, fut convoqué téléphoniquement par Bouafré. Celui-ci semblait très excité : il venait de recevoir les informations que Francis avait demandées à la Section Êconomique du S.D.E.C.

Coplan le rejoignit vingt minutes plus tard.

- Vous aviez vu juste, lui annonça Bouafré, exultant. Ces sociétés sont contrôlées par deux groupes financiers rivaux... Regardez !

Il brandit un feuillet avant de le tendre à Coplan, qui s'empressa de l'examiner.

Il ressortait de ces renseignements que la majorité des actions (Les chiffres exacts figuraient sur le message.) des firmes auxquelles appartenaient Fletcher, Katzen, Stuallen et Rigault étaient entre les mains d'un consortium géant dont le siège social était à New York : la « Cleveland Cail ».

En fait, Rigault, s'il avait continué d'être en apparence le propriétaire et le président-directeur général de sa société de construction immobilière, était donc le subordonné d'un chef américain comme l'avait prouvé à Francis la lettre trouvée dans les papiers du disparu. Le voyage à New York évoqué par Sabine n'avait eu d'autre but que de régler les rapports entre Rigault et les gens qui lui avaient acheté un gros paquet d'actions.

La suite du télégramme faisait apparaître d'autre part que la Chlaramco, la Savoci et Japhet, Barouch & Co, indépendantes les unes des autres en surface, étaient en réalité des filiales camouflées d'une entreprise énorme, au chiffre d'affaires de 12 milliards de dollars, et dont l'état-major était localisé à Chicago. Cette société-mère s'appelait la Bancroft Steel Corporation.

- Hum, fit Coplan. Des conglomérats... Ces mastodontes qu'on nomme aussi des « Mammouth Companies ». Elles contrôlent tellement d'industries et d'activités dans le monde que leurs dirigeants peuvent se procurer n'importe quoi, chez les meilleurs spécialistes travaillant sous leurs ordres.

- Vous pensez à la Tédrodonxine et aux autres armes secrètes utilisées par la bande de Moore ?

- Eh oui... La Bancroft possède des usines chimiques, pharmaceutiques, des sociétés de matériel électronique, que sais-je encore. Vous rendez-vous compte des possibilités matérielles que cela lui donne ? Il y a des Services de Renseignements de nombreux pays qui ne disposent ni d'autant de moyens, ni d'autant d'argent !

- Alors, dit Bouafré, ce qui s'est passé ici a été, en définitive un épisode de la concurrence acharnée que se livrent des sociétés multinationales pour accroître encore leur puissance financière? Le fond du problème, c'était ça ?

Coplan, déposant le feuillet sur le bureau, se mit à malaxer son menton.

- J'ai l'impression que cela va plus loin, émit-il. Beaucoup plus loin... Résumons : la Bancroft est implantée en Côte d'Ivoire. Outre ses filiales, qui développent des activités normales, elle a constitué ici un réseau dont le chef est Moore. Un deuxième géant décide d'installer sur ce territoire d'autres industries : construction, textiles, cyclomoteurs, etc. Il envoie des délégués, spécialisés chacun dans une branche, pour tâter le terrain et réunir une documentation sur le climat économique du pays. Total : le réseau de la Bancroft élimine impitoyablement les émissaires de la Cleveland. Puis il y a le choc en retour : une équipe de la Cleveland arrive et détruit le réseau de Moore. Jusque-là, tout va bien.

- Ah ! vous trouvez ? s'exclama Bouafré, scandalisé. Ces gens prennent notre pays pour un champ de bataille et se massacrent mutuellement comme s'ils étaient chez eux ! Je me charge de leur apprendre que notre souveraineté doit être respectée !

Sans vouloir froisser la susceptibilité de son interlocuteur, Coplan prédit :

- Vous risquez d'avoir du mal... Vous pourrez à la rigueur vous en prendre à des individus isolés, mais pas à ces colosses financiers qui sont insaisissables. Je vous disais à l'instant que, aussi longtemps que deux d'entre eux se battaient à mort, tout allait bien. Voici pourquoi : vous êtes dans la position d'un homme désarmé qui assiste au duel de deux lions. Mais que va-t-il se produire quand l'un d'eux sera mis hors de combat ?

Bouafré arqua les sourcils, et Coplan reprit

- Le vainqueur dévorera l'homme...

Le haut fonctionnaire ivoirien, les poings crispés posés sur son bureau, questionna d'un ton bref :

- Qu'entendez-vous par-là ?

- Que votre pays est menacé d'une conquête économique. Il est à craindre que la Cleveland et la Bancroft n'ont pas recouru à des méthodes aussi sanglantes pour évincer une concurrence industrielle. Ces deux conglomérats sont en guerre, monsieur Bouafré ! Ils se disputent une tête de pont en Afrique, ni plus ni moins, et vous êtes en passe d'être envahi par l'intérieur comme un édifice en bois rongé par des termites.

- Oh, oh ! fit Bouafré. Ce ne sera pas si facile que ça ! Nous pouvons opposer à ces manœuvres une législation protectionniste... Les investissements et les entrées de capitaux sont soumis à des règlements très stricts, le gouvernement surveille de près l'établissement de firmes étrangères.

- Oui, mais la stratégie de ces mastodontes est subtile ; même en Europe, même aux États Unis, les gouvernements ne parviennent pas à trouver des parades efficaces. Les dimensions démesurées de ces super-trusts leur octroient une puissance presque égale à celle du pouvoir politique, et suffisante en certains cas pour relever un défi (Pour des renseignements plus détaillés, lire « Mille milliards de dollars », de Robert Latter et Max Dordiver. (Edition spéciale.)).

- Moi, dit Bouafré, je suis un policier. Dès qu'une loi sera enfreinte, je réprimerai le délit. Personne, fût-ce le plus grand milliardaire de Wall Street, ne viendra supplanter en Côte d'Ivoire l'autorité du Chef de l’État, dussions-nous mettre l'armée en ligne pour défendre nos intérêts fondamentaux.

- D'accord, mais le désirerez-vous ?

Interloqué, l'Ivoirien regarda Coplan comme si celui-ci suspectait son patriotisme.

Francis s'expliqua :

- Ces conglomérais n'ont pas de nationalité. Ils agissent à l'échelle mondiale et apportent la prospérité où ils s'installent. Ils n'obéissent à aucune idéologie, ne veulent modifier en rien les institutions locales. Leur seul but est de gagner de l'argent, toujours plus d'argent. Ils créent de l'emploi, satisfont aux besoins locaux, remplissent les caisses du fisc, distribuent des bénéfices. Alors, on n'a pas très envie de leur mettre des bâtons dans les roues. Sauf dans les pays à régime communiste, évidemment, où le conglomérat, c'est l’État. 

- Mais..., comment s'y prennent-ils ? Vous savez, je ne suis pas très ferré en matière de finances.

- Ma foi, c'est assez simple. Vous en avez un exemple sous les yeux : on commence par construire sous des pavillons divers les industries de base dont manque un pays sous-développé : la Chlaramco, américaine, se dote ici d'une succursale qui fabrique des insecticides indispensables à la salubrité et à l'agriculture. Une entreprise israélienne se dévoue à la culture du coton. La Savoci produit du savon avec les plantes oléagineuses qui poussent ici naturellement. Puis on se ménage la coopération de fonctionnaires bien placés, comme Sawado en l'occurrence. Au bout de peu de temps naît un ensemble assez influent pour exercer quelques pressions : on rachète à bas prix des firmes de transport qu'on a, au préalable, mises en difficulté. On groupe, avec l'assentiment des banques et du pouvoir, des affaires artisanales qui ne marchent pas trop bien. Des sympathies sont acquises dans l'armée et dans les hautes sphères du gouvernement, si bien que, finalement, sans qu'on s'en aperçoive, toute l'économie de la nation circule à travers le conglomérat. Et qui aurait lieu de s'en plaindre ?

Bouafré gratta énergiquement sa tignasse crépue.

La perspective de voir grandir de nouveaux gratte-ciel à Abidjan, d'augmenter le niveau de vie de la population en réduisant le chômage, d'améliorer les finances intérieures en produisant sur place ce que le pays devait importer et, par conséquent, de le doter d'une industrie moderne, n'avait pas de quoi l'effrayer, au contraire.

Mais, dans son esprit, il ne pouvait dissocier ce processus de l'ancienne idée de colonialisme. Or, s'il y avait une chose qu'il détestait par-dessus tout, c'était le risque d'une vassalisation politique.

- En fin de compte, conclut-il, méfiant, nous serons toujours dominés par les Blancs... Après les Français, les Américains !

Coplan secoua la tête.

- Ce n'est pas mon avis. Nous arrivons à un stade où le monde entier est dominé par la technologie. Européens, Africains ou Asiatiques, capitalistes, socialistes ou communistes, nous sommes contraints de produire davantage pour survivre, quelles que soient les formules adoptées pour promouvoir ce développement. Une des conséquences de l'action des conglomérats, c'est précisément l'effacement des frontières et le recul des nationalismes ; tout comme à l’Est, sous le couvert de l'internationale du prolétariat, on réalise la fusion de grands blocs territoriaux aux productions diversifiées. Auriez-vous encore la tentation de faire la guerre à votre voisin s'il était votre meilleur client ?

Bouafré soupira, débordé. Il éprouvait le besoin de reprendre pied sur terre.

- Bref, dit-il, selon vous il n'y a rien d'autre à faire que de coller Fauvel et Sawado en prison jusqu'à la fin de leurs jours ? Il serait illusoire de courir après les tueurs qui ont massacré quatre personnes, ou d'essayer d'entraver les projets de la Cleveland ou de la Bancroft ?

- Un instant. Le crime ne doit jamais rester impuni, et nous ferons expier à ces bandits appointés les meurtres qu'ils ont commis. Mais pour ce qui est du reste, je suis sceptique... Nous-mêmes, en France, aurons du mal à nous défendre contre ce grignotage ; tout comme l'Allemagne, d'ailleurs, car les conglomérats ont plutôt tendance, actuellement, à rechercher des pays développés à climat politique stable pour étendre leurs investissements (Authentique. L'insécurité monétaire qui règne dans des pays au régime chancelant n'est pas favorable aux placements à long terme). Des sociétés supranationales sont même en train de naître en Europe, malgré toutes les barrières.

Le directeur général considéra l'envoyé de Paris.

- Estimez-vous que votre mission est terminée ? s'enquit-il. Coplan préleva une Gitane dans son paquet.

- Pas entièrement. Mais ici, oui.

Il mit une cigarette entre ses lèvres, saisit ensuite le message dont il venait de prendre connaissance et le glissa devant Bouafré, puis il souligna :

- Les quatre énigmes sont éclaircies ; vous pourrez éviter le retour de semblables incidents en surveillant le haut personnel des filiales de la Bancroft. A la moindre incartade, il vous sera loisible d'expulser des individus encombrants. Que Fauvel, sans diplôme et avec son passé de mercenaire, ait occupé un poste élevé à la Savoci aurait dû mettre la puce à l'oreille à vos Renseignement généraux.

- D'accord. Mais que faire si la Cleveland envoie un nouveau contingent de businessmen pour réétudier le marché ?

Avec bonhomie, Coplan répliqua :

- Laissez entrer le deuxième lion. Il vous serait d'ailleurs impossible de leur interdire l'accès de votre territoire. Ils arriveront des quatre coins du monde et vous ne saurez jamais si, oui ou non, ils sont au service d'un conglomérat.

Il se leva, prêt à se retirer. Bouafré repoussa son fauteuil en disant :

- Vos méthodes ne sont pas très orthodoxes, monsieur Coplan, mais je dois avouer que vous allez vite en besogne.

- Ne m'attribuez pas un faux mérite, renvoya Francis. En réalité, tout s'est joué ailleurs. Aux États-Unis. 

- Comment ça ?

Coplan pointa l'index vers l'Ivoirien.

- Seriez-vous en mesure de me dire par quel miracle Moore connaissait à l'avance l'identité des émissaires de la Cleveland?

- Ma foi non, avoua Bouafré, penaud.

- Eh bien, parce qu'on les lui communiquait de Chicago. En d'autres termes, la Bancroft a un espion au centre de décision de la Cleveland. La bagarre entre les deux géants revêtira peut-être d'autres formes, mais elle se poursuivra, je vous en réponds.

 

 

Rentré en France le surlendemain, Coplan ne jugea pas indispensable de se pointer au Service. On lui avait accordé un délai illimité pour remplir sa mission auprès des autorités ivoiriennes et il n'était pas exagérément pressé de se réintroduire dans le cycle des affectations.

S'il exprimait intérieurement cet état d'esprit par un : qu'ils aillent se faire f... bien senti, il obéissait au fond à son penchant pour le travail bien fait.

Se présenter devant le Vieux sans avoir tiré au clair tout ce qui pouvait l'être, et sans lui fournir simultanément des indications susceptibles de mettre Interpol sur la piste des criminels d'Abidjan, était pour Francis une hypothèse inacceptable.

Aussi profita-t-il de sa première soirée de liberté pour se rendre, au volant de sa DS, à Enghien-les-Bains.

Il se pouvait que Roger Gardant fût un nom d'emprunt, que le visa d'entrée en Côte d'Ivoire eût été sollicité avec un faux passeport, mais avant de mettre en branle toute la machinerie de recherche des services nationaux et d'Interpol, il convenait tout de même de vérifier si cet individu n'avait pas tout bonnement usé de son identité véritable.

Coplan gara sa voiture sur le grand parking de la place du Marché, puis il marcha vers la rue Pasteur.

Le 114 était une villa bourgeoise d'un style désuet, plantée dans un jardin clos. Coplan appuya sur le bouton de sonnerie du portillon.

A neuf heures du soir, il régnait dans cette artère un calme très provincial. Au bout d'une ou deux minutes, une jeune femme apparut sur le perron de la villa. Avant d'ouvrir le portillon, elle considéra le visiteur au travers de la grille et demanda, un peu sur ses gardes :

- C'est pour quoi, monsieur ?

- Je désirerais parler à M. Gardant. J'ai pour lui une commission de la part de Mme Rigault, qu'il a rencontrée à Abidjan.

- Ah... Un instant. Je vais le prévenir.

Elle fit demi-tour, rentra dans la maison. Un temps s'écoula, puis ce fut le blond en personne qui déboucha de la maison. Les traits soucieux, il vint aussi contempler l'intrus. Il ne le connaissait pas.

- A qui ai-je l'honneur ? s'informa-t-il, vaguement anxieux.

- M. Coplan. Pouvez-vous m'accorder quelques minutes, je vous prie ?

L'homme devina qu'il serait de mauvaise politique de congédier sous un prétexte quelconque cet importun à l'aspect tranquille.

Il introduisit une clé dans la serrure et ouvrit le portillon en grommelant :

- Il ne me semblait pas avoir laissé mon adresse à Mme Rigault. De quelle commission vous a-t-elle chargé ?

Il paraissait embêté que sa femme ait été mise au courant du motif de cette démarche.

- Je vais vous le dire, déclara Francis, indéchiffrable. Savez-vous que son mari a été assassiné ?

Mal à l'aise, Gardant marmonna

- C'est bien ce que je craignais. Puis, désignant l'entrée d'un petit salon

- Prenez place.

Il referma la porte derrière lui et, restant do. bout, il articula d'un ton mécontent :

- Qu'attend-elle de moi, Mme Rigault ?

- Elle, rien, dit Francis, bourru. Mais moi, beaucoup. Vous avez usurpé de la qualité d'inspecteur de police et ceci pourrait vous créer des ennuis.

Le faciès de Roger Gardant se durcit.

- Qui êtes-vous ? questionna-t-il d'une voix contenue. Un policier ou un maître-chanteur ?

- Les deux, assura Coplan, le regard perçant comme une épée. Je veux obtenir de vous quelques renseignements très précis. Notamment sur l'homme auquel vous avez communiqué le résultat de votre conversation avec la séduisante pensionnaire du Relais de Cocody.

Un sourire cynique déforma la bouche de Gardant.

- Pas question, coupa-t-il. Je n'ai aucun compte à vous rendre et vous ne pouvez rien contre moi. Il est inutile de prolonger cet entretien, je n'ai pas de temps à perdre.

- Moi non plus, rétorqua Francis. Il est exact qu'il serait difficile de vous poursuivre, que vous pourriez nier catégoriquement des propos tenus devant une seule personne et qu'on ne saurait donc vous inculper de complicité dans une série de meurtres. Mais cela ne vous met pas à l'abri de certains désagréments, croyez-moi.

Le blond le fixa comme pour évaluer le danger qu'il pouvait représenter.

- Attention, dit-il. Je suis un citoyen honorablement connu. Vous venez me menacer à mon domicile. Il vaudrait mieux que nous brisions là car, si vous refusez de sortir, je pourrais faire appeler la police pour qu'elle vous embarque.

- Je ne vous le conseille pas, émit Coplan avec un air désapprobateur. N'entamez pas la lutte du pot de terre contre le pot de fer. Avez-vous déjà entendu parler des Services Spéciaux ?

Gardant marqua le coup. Il se mordit la lèvre, ne sachant quoi répliquer.

Coplan reprit posément :

- On peut empoisonner la vie de quelqu'un sans le traîner devant un tribunal, vous savez. Un jour, vous constaterez qu'on vous a délesté de votre permis de conduire et de votre carte grise, par exemple. Ou qu'on épie vos communications téléphoniques. Le percepteur vous réclamera 10 % de majoration parce que vos paiements d'impôts lui seront parvenus trop tard. Vos pneus crèveront quand votre voiture sera en stationnement. Un soir, vous serez rossé par une bande de mauvais garçons. Par erreur, on viendra vous couper l'eau, ou l'électricité. Certains jours, vous n'aurez pas de courrier. Bref, votre existence deviendra intenable, vous saisissez ?

Sa légèreté de ton était plus inquiétante que ne l'eût été une apostrophe vindicative.

Il laissa à Gardant le temps de réaliser ce que signifiaient ses paroles et, surtout, ce qu'elles sous-entendaient.

- Vous permettez que je fume ? s'enquit il en exhibant son paquet de Gitanes. C'est une manie dont je ne parviens pas à me débarrasser.

Son interlocuteur avait perdu son aplomb. A force de se persuader qu'il était à l'abri des recours de la Justice, il avait complètement perdu de vue qu'un adversaire d'un autre genre pouvait se dresser devant lui. Et ce grand gaillard à l'aspect des plus paisibles, qui surgissait inopinément chez lui, incarnait un monde de forces aussi obscures qu'impitoyables.

Coplan souffla de la fumée, puis il demanda d'un ton neutre :

- Comment en êtes-vous venu à poser à Mme Rigault cette question concernant Arlette, Gardant ? La Cleveland Cail avait-elle déjà reçu un tuyau à son sujet ?

Le blond éprouva le besoin de s'asseoir. Il n'apercevait plus d'issue : un filet aux mailles d'acier s'était abattu sur lui et il se refermerait inexorablement, en n'importe quel endroit de la planète.

D'une voix assourdie, il prononça :

- Si je parle, ferez-vous en sorte que la Cleveland ignore d'où vient la fuite ?

Coplan acquiesça.

Gardant se satisfit de cette affirmation silencieuse. Il sentait intuitivement qu'il pouvait avoir confiance en son visiteur.

- C'est par Fletcher, avoua-t-il. Le Canadien. Avant d'être empoisonné, il avait envoyé une lettre à sa direction de Québec, une lettre dans laquelle il mentionnait qu'une firme d'insecticides et de désherbants installée en Côte d'Ivoire l'avait contacté, par l'entremise d'une secrétaire appelée Arlette, pour lui faire des offres de coopération.

Ainsi, la Bancroft avait d'abord essayé de débaucher des gens comme Fletcher, Katzen et Rigault afin de les amener dans son camp.

Gardant poursuivait :

- Peu après, Fletcher étant mort, Smallen également, Katzen et Rigault ayant disparu de la scène, la Cleveland n'a plus douté que ses envoyés étaient systématiquement éliminés par un ensemble industriel concurrent. D'ailleurs, le cas de l'Allemand Katzen revêtait une valeur d'avertissement : en le frappant d'amnésie et en lui restituant sa liberté, on voulait nous faire comprendre que les trois autres n'avaient pas été victimes d'accidents, et qu'il valait mieux ne pas insister. On m'a donc expédié à Abidjan pour découvrir d'où venait le coup. Quand j'ai su que Rigault, à son tour, avait été en rapport avec la nommée Arlette, j'ai acquis la certitude que celle-ci avait joué un rôle capital dans ces attentats.

Francis opina, compléta :

- Et vous avez refilé l'information au chef du commando désigné pour les représailles. Qui était-ce ?

- Ecoutez, en toute franchise, je ne soupçonnais pas que cela prendrait une tournure pareille, déclara Gardant avec un peu de fébrilité. Je pensais qu'il ne s'agissait que d'une enquête, et qu'ensuite ses éléments seraient transmis à la police ivoirienne.

- Je ne vous crois qu'à demi. Vous n'êtes pas naïf, vous pouviez parfaitement deviner que la Cleveland ne tenait pas à attirer l'attention des autorités sur un conflit de cet ordre, et qu'elle réglerait ses comptes avec la Bancroft d'une manière radicale. Allons, mangez le morceau : qui a fait procéder aux exécutions ?

Gardant, en proie à un terrible débat intérieur, mais comprenant qu'il ne pouvait plus se solidariser avec les meurtriers, livra l'identité de leur chef.

Un quart d'heure plus tard, au volant de sa DS, Copiait se dit qu'Interpol allait avoir du pain sur la planche.
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